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Egalement	disponible	:

Tous	ses	désirs	-	vol.	1

Moi,	c'est	Cléo	Delille,	journaliste	chez	Starglam,	un	magazine	people	parisien.	Mon	travail	?

Couvrir	les	soirées	les	plus	en	vue	du	moment,	de	Monaco	à	Paris.	Mon	problème	?	Impossible	de mettre	un	nom	sur	toutes	les	stars	que	je	croise.	Moi,	ma	passion,	c'est	l'art.

Pourtant,	entre	deux	cocktails,	j'ai	rencontré	un	homme.	Il	m'a	tout	de	suite	eue	avec	ses	yeux	bleus magnétiques,	irrésistibles...	Il	m'a	tendu	un	piège,	et	je	m'y	suis	engouffrée	sans	réfléchir	plus	d'une seconde.	Et	aujourd'hui,	je	suis	sa	prisonnière.	Prisonnière	de	ses	yeux,	de	son	nom	–	Nathan Chesterfield,	milliardaire	et	prédateur	à	ses	heures	–,	de	mon	désir	pour	lui	depuis	la	première	fois qu'il	a	posé	ses	lèvres	sur	les	miennes.

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 



Egalement	disponible	:

Mon	milliardaire,	mon	mariage	et	moi

Si	l’on	m’avait	dit	qu’avec	LUI,	la	vie	deviendrait	si	intense…	L’avoir	rencontré,	c’était	plus	palpitant qu’un	voyage	dans	un	pays	exotique,	plus	excitant	qu’une	journée	de	shopping	le	premier	jour	des soldes,	plus	fou	que	d’avoir	gagné	le	gros	lot	au	Loto,	plus	exquis	que	tous	les	éclairs	au	chocolat, les	mille-feuilles	et	les	macarons	réunis	en	une	seule	pâtisserie.	Mieux	que	tout	ce	que	j’avais	vécu jusqu'à	maintenant.

Mais	à	l’heure	où	je	vous	parle,	j’ai	peut-être	tout	perdu…

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 



Egalement	disponible	:

Le	bébé,	mon	milliardaire	et	moi

Au	moment	où	elle	se	rend	à	l’entretien	d’embauche	qui	peut	changer	sa	vie,	Kate	Marlowe	manque de	se	faire	piquer	son	taxi	par	le	plus	irrésistible	des	inconnus.	Avec	le	bébé	de	sa	défunte	sœur	à charge,	ses	factures	en	retard	et	ses	loyers	impayés,	elle	ne	peut	pas	laisser	filer	cette	voiture.	Ce travail,	c’est	sa	chance	!	Ni	une	ni	deux,	elle	décide	de	prendre	en	otage	le	bel	étranger...	même	s'il	y	a de	l'électricité	dans	l'air.

Entre	eux,	l’attirance	est	immédiate,	foudroyante.	Même	s’ils	ignorent	encore	que	cette	rencontre	va changer	leur	vie.	À	jamais.

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 



Egalement	disponible	:

Je	suis	à	toi

Je	m'appelle	Charlotte.	Je	rêve	du	prince	charmant	mais	sans	trop	y	croire…	Jusqu'au	jour	où	je	le rencontre	vraiment.	Et	rien	ne	se	passe	comme	prévu…

Imaginez,	un	château	de	conte	de	fées,	une	atmosphère	romantique	à	souhait,	le	soleil	qui	baigne	les lieux	d'une	douce	lumière.	Et	lui.	LUI.	Il	apparaît	comme	par	magie,	aussi	beau	que	sensuel.	Nos regards	se	croisent,	mon	pouls	s'emballe	et	mon	cœur	se	met	à	cogner	dans	ma	poitrine…

Bon,	je	vous	arrête.	En	guise	de	château,	c'était	une	ruine	perdue	au	milieu	de	rien,	qui	a	sûrement connu	des	jours	de	gloire	mais	il	y	a	longtemps.	Très	longtemps.	Et	l'atmosphère	évoquait	plutôt	celle d'une	maison	hantée.	En	plus,	il	pleuvait…	Quand	mon	prince	est	apparu,	j'étais	en	train	de	sautiller comme	une	idiote	et	j'ai	eu	la	peur	de	ma	vie.	La	preuve,	j'ai	poussé	un	cri	de	frayeur.

N'empêche,	tout	le	reste	est	vrai.	Je	ne	connais	que	son	prénom,	Milton,	mais	désormais,	je	ne	rêve que	de	le	revoir	et	de	sentir	à	nouveau	son	regard	bleu	sombre	sur	moi.

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 



Egalement	disponible	:

Donne-moi	ton	âme

Gloria	Robin,	jeune	musicienne	rock	pleine	de	talent,	est	contactée	par	Benjamin	Marlow,	un mythique	producteur	new-yorkais.	Benjamin	l'introduit	dans	un	groupe	afin	qu'elle	en	soit	la chanteuse.	Tout	se	passe	bien,	le	groupe	est	sympathique,	Gloria	se	sent	bien	accueillie,	et	Benjamin	a un	charme	fou.	Tout	est	parfait	?	Trop	parfait	!	Car	Benjamin	est	un	vampire	âgé	de	239	ans,	tout comme	Joan,	Kim,	Alex	et	William,	les	membres	du	groupe.

Et	Gloria	l'ignore...	Est-elle	tombée	dans	un	piège	?	Pourra-t-elle	s'en	sortir	?	Et	le	voudra-t-elle seulement	?	Car	Benjamin	Marlow	n'est	pas	seulement	un	producteur	de	génie,	c'est	avant	tout	un vampire	à	l'apparence	d'un	homme	de	29	ans,	à	la	beauté	époustouflante	et	au	magnétisme	irrésistible

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 

Kate	B.	Jacobson
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1.	La	morsure	du	doute

–	Tu	as	pris	une	décision	?

En	 entendant	 ma	 question,	 Percival,	 assis	 sur	 le	 petit	 fauteuil	 près	 de	 la	 fenêtre,	 se	 retourne	 vers moi.	À	voir	ses	yeux	fiévreux	et	cernés,	je	comprends	qu’il	n’a	pas	dormi	de	la	nuit.	Moi,	j’ai	fini	par m’endormir	d’un	sommeil	agité	dont	je	sors	bien	peu	revigorée.	À	mon	réveil	ce	matin,	j’ai	réalisé que	Percy	avait	quitté	notre	lit,	où	nous	nous	étions	fort	tard	blottis	l’un	contre	l’autre	dans	l’espoir de	trouver	un	peu	de	repos	après	ce	nouveau	coup	du	sort.

Les	 Connelly	 ne	 veulent	 pas	 nous	 rendre	 Julian.	 Ils	 mettent	 en	 doute	 la	 paternité	 de	 Percy.	 Nous avons	appris	d’Osmond,	notre	avocat,	qu’ils	avaient	demandé	au	tribunal	l’exécution	d’un	test	ADN.

Selon	eux,	la	révélation	d’une	liaison	entre	leur	fille	et	Douglas	leur	donne	le	droit	de	s’interroger sur	 la	 filiation	 de	 Julian.	 D’après	 Osmond,	 si	 Percy	 veut	 éviter	 une	 bataille	 juridique	 longue	 et douloureuse,	il	doit	s’incliner	et	faire	ce	test.	Ce	que	Percy	redoute	:	et	si	Julian	n’était	pas	son	fils biologique	?

Percival	reste	muet.	Je	réitère	ma	question	:

–	Percy,	tu	as	pris	une	décision	?

Il	me	lance	un	regard	furtif	et	baisse	de	nouveau	les	yeux	vers	l’objet	qu’il	tient	à	la	main.	Je	me lève	 du	 lit,	 m’approche	 de	 lui	 et	 réalise	 qu’il	 tient	 un	 portrait	 de	 Julian.	 Un	 très	 beau	 portrait,	 très émouvant,	car	le	visage	souvent	grave	de	l’enfant	est	ici	illuminé	d’un	sourire	radieux.	Il	est	sur	les genoux	de	son	père,	ses	petits	bras	serrés	autour	de	son	cou.

Émue	par	cette	photo	touchante,	j’enlace	Percy,	pressant	sa	tête	contre	ma	poitrine.

Sa	voix	s’élève	alors	:

–	Je	ne	ferai	pas	ce	test.	Je	n’en	ai	pas	besoin	pour	savoir	que	Julian	est	mon	fils.	Et	personne	ne pourra	me	l’enlever,	personne.	Je	m’en	assurerai.

Brusquement,	il	se	dégage	de	mon	étreinte	et	se	lève.	Je	reste	près	du	fauteuil,	soudain	inquiète.

–	Qu’est-ce…	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	?

–	Je	me	fous	de	l’ADN,	dit-il	en	s’emportant.	C’est	moi	qui	l’ai	élevé,	qui	l’ai	veillé	quand	il	était malade,	qui	lui	ai	appris	à	nager	;	je	l’ai	baigné,	je	l’ai	nourri…	Ces	dernières	années,	j’ai	été	non seulement	 son	 père	 mais	 aussi	 sa	 mère	 !	 ajoute-t-il	 avec	 un	 rictus	 amer.	 Et	 ils	 croient	 que	 c’est	 un laboratoire	et	un	juge	qui	vont	décider	si	mon	fils	est	à	moi	?	Que	je	vais	supporter	qu’il	grandisse loin	 de	 moi	 ?	 Je	 ne	 vivrai	 pas	 sans	 lui,	 et	 lui	 ne	 pourra	 pas	 vivre	 sans	 moi.	 Je	 suis	 tout	 pour	 lui, comme	il	est	tout	pour	moi,	me	dit-il	avec	dans	les	yeux	un	éclat	qui	me	fait	peur.

Je	le	regarde,	atterrée.

–	Tu	veux	faire	quoi	alors	?	dis-je,	la	gorge	nouée.

–	 Connelly	 ne	 veut	 pas	 me	 le	 rendre	 ?	 Eh	 bien,	 je	 le	 prendrai,	 déclare-t-il,	 catégorique.	 Et	 je m’enfuirai	avec	lui	quelque	part	où	ils	ne	pourront	jamais	nous	retrouver.	Je	ne	serai	pas	le	premier tu	sais	;	d’autres	l’ont	fait	avant	moi,	et	ont	réussi.	J’ai	ce	qu’il	faut	pour	ça	:	avec	un	bateau,	on	passe les	frontières	et…

Il	 s’interrompt	 brusquement,	 comme	 s’il	 craignait	 d’en	 avoir	 trop	 dit.	 Je	 le	 regarde,	 les	 yeux écarquillés	d’effroi.

–	Tu	veux	l’enlever	?	dis-je,	encore	incrédule.

Percy	me	tourne	le	dos	sans	me	répondre	et	va	se	poster	devant	la	fenêtre.	Je	cours	vers	lui.

–	Tu	ne	peux	pas	faire	ça,	dis-je	d’une	voix	suppliante.	Tu	ne	peux	pas	imposer	à	Julian	une	vie	de fugitifs.	Les	Connelly	vous	traqueront	partout	;	ils	ont	les	moyens	et	une	haine	tenace	;	ils	l’ont	déjà démontré.	Ils	ne	vous	laisseront	jamais	en	paix.

Percival	reste	muet,	les	yeux	perdus	dans	le	vague.

–	Et	moi	alors	?	reprends-je.	Qu’est-ce	que	je	deviens	dans	cette	histoire	?	Tu	m’abandonnes	?

Percy	se	tourne	vers	moi	et	m’enveloppe	d’un	long	regard	douloureux.

–	Je	pensais	que	tu	viendrais	avec	nous,	ou	que	tu	nous	rejoindrais…

Il	 me	 dévisage	 d’un	 air	 interrogateur.	 Je	 suis	 déchirée,	 je	 ne	 sais	 que	 dire.	 J’ai	 peur	 de l’encourager	dans	ce	projet	fou,	mais	je	sais	que	s’il	devait	s’accomplir,	je	le	suivrai.

–	Évidemment	que	je	viendrai	avec	vous,	Percy	;	je	ne	pourrai	pas	vivre	sans	vous.	Mais	c’est	de	la folie.	 Quelle	 vie	 aurons-nous	 ?	 Et	 surtout,	 quelle	 vie	 aura	 Julian	 ?	 On	 devra	 vivre	 cachés, déménager	 ;	 il	 n’aura	 jamais	 d’amis	 de	 son	 âge.	 Il	 grandira	 loin	 de	 ta	 mère,	 de	 ta	 grand-mère,	 du reste	de	sa	famille.	Et	nous,	nous	ne	verrons	plus	ceux	que	l’on	aime.	Ce	n’est	pas	possible,	ce	n’est pas	une	solution,	sangloté-je.

Percy	 ferme	 ses	 yeux	 et	 passe	 une	 main	 fébrile	 dans	 ses	 mèches	 blondes	 emmêlées.	 J’ai l’impression	que	mes	arguments	ont	porté	un	coup	à	sa	détermination.

–	Mais	Matilda,	c’est	MON	fils.	Tu	crois	que	j’accepterai	qu’on	me	l’enlève	sans	rien	faire	?

–	On	n’en	est	pas	là,	Percy,	dis-je	d’un	ton	pondéré,	en	espérant	le	calmer.	On	en	est	même	loin.

Accepte	le	test.	On	verra	bien	au	moment	des	résultats.	Tu	n’as	jamais	douté	de	ta	paternité	avant	cela.

Après	tout,	tu	as	toutes	les	chances	d’être	son	père	biologique.

–	Et	si	je	ne	le	suis	pas	?	lance	Percy,	avec	un	rictus.

–	Tu	disais	toi-même	que	tu	l’as	élevé	jusqu’ici.	Tu	as	rempli	ton	rôle	de	père	pendant	plus	de	cinq ans.	Ça	doit	bien	avoir	une	valeur	devant	la	justice	?	L’adoption	en	a	bien.	Après	tout,	si	Julian	n’est pas	 ton	 fils,	 Charlotte	 te	 l’a	 fait	 croire.	 Tu	 peux	 sans	 doute	 te	 retourner	 contre	 la	 famille	 Connelly pour	ce	motif.

Percy	me	fixe,	et	je	lis	dans	son	regard	une	certaine	indécision	qui	me	fait	reprendre	espoir.

–	 Mais	 si	 l’affaire	 est	 portée	 devant	 les	 tribunaux,	 dit-il	 d’une	 voix	 hésitante,	 ça	 va	 prendre	 des mois,	peut-être	des	années.	Que	deviendra	Julian	pendant	ce	temps	?

–	Chaque	chose	en	son	temps.	Fais	ce	test,	et	nous	aviserons	si	les	résultats	ne	sont	pas	ceux	que l’on	espère.

Percy	se	tait.	Ses	yeux	sont	posés	sur	moi,	mais	j’ai	l’impression	que	sa	tête	est	ailleurs.

–	O.K.,	je	vais	faire	le	test,	finit-il	par	déclarer.

Je	le	serre	contre	moi,	et	il	pose	distraitement	sa	main	sur	mon	épaule.	Je	lève	la	tête,	inquiète	de son	 silence,	 et	 je	 le	 suis	 plus	 encore	 quand	 je	 vois	 l’expression	 sur	 son	 visage.	 Mais	 celle-ci s’évanouit	aussitôt	;	sentant	que	je	l’observe,	Percy	se	reprend	et	me	sourit	tendrement.

–	Tu	as	eu	peur	?	Je	te	demande	pardon,	je	ne	voulais	pas	t’inquiéter	davantage.	Tu	as	raison,	je vais	aller	faire	ce	test	;	c’est	plus	raisonnable,	reconnaît-il.

Il	caresse	mon	dos	dans	un	geste	qui	se	veut	réconfortant,	mais	je	ne	suis	qu’à	moitié	rassurée	par ce	brusque	revirement.	Je	connais	Percy	et	je	sais	qu’il	n’est	pas	du	genre	à	céder	aussi	vite.	Il	va	faire ce	test,	mais	si	les	résultats	ne	sont	pas	ceux	espérés…	Dieu	sait	ce	qu’il	va	entreprendre.	Je	décide cependant	de	garder	mes	doutes	pour	moi	et	de	faire	comme	si	je	croyais	totalement	à	son	retour	à	la raison.

–	Je	vais	prendre	une	douche,	dit	Percy.	Ensuite,	j’irai	chez	Osmond.	Il	a	l’habitude	de	s’occuper de	ce	genre	de	choses,	et	il	est	en	relation	avec	l’avocat	des	Connelly.	Pour	l’instant,	le	tribunal	n’a pas	 ordonné	 l’exécution	 du	 test.	 Je	 vais	 voir	 avec	 lui	 où	 ça	 en	 est,	 et	 les	 différentes	 étapes	 de	 la procédure	pour	s’assurer	de	la	conformité	des	prélèvements,	sur	moi	comme	sur	Julian.	Il	faut	que nos	deux	avocats	tombent	également	d’accord	sur	le	choix	du	laboratoire.	Cela	ne	se	fera	donc	pas aujourd’hui,	mais	d’ici	deux	ou	trois	jours	je	pense.	Ensuite,	il	faudra	attendre	les	résultats	encore	un peu…

On	 se	 regarde,	 et	 je	 suis	 sûre	 que	 l’on	 pense	 la	 même	 chose	 :	 ces	 prochains	 jours	 vont	 être interminables.

–	Tu	veux	que	je	vienne	avec	toi	chez	Osmond	?

Percy	me	regarde	d’un	air	interrogateur	:

–	Ma	mère	ne	devait	pas	t’emmener	voir	son	ami	couturier	pour	ta	robe	de	mariée	?

–	 Oui…	 mais,	 c’était	 juste	 pour	 un	 repérage	 ;	 on	 n’est	 pas	 pressés.	 Peut-être	 qu’il	 vaut	 mieux attendre,	dis-je,	embarrassée	de	parler	de	telles	futilités	au	vu	de	la	situation.

Percy	me	prend	par	la	taille.

–	Pas	question	de	changer	quoi	que	ce	soit	à	notre	programme,	dit-il	tendrement.	Comme	tu	l’as dit,	 on	 avisera	 après	 les	 résultats	 du	 test.	 On	 ne	 peut	 pas	 s’arrêter	 de	 vivre	 en	 attendant.	 Tu	 as	 aussi droit	à	un	peu	de	légèreté.	Tu	en	as	assez	bavé	ces	derniers	temps	par	ma	faute.

–	Ce	n’était	pas	de	ta	faute,	le	coupé-je.

Il	me	regarde	avec	un	sourire	amer.

–	Disons	que	j’ai	juré	de	te	rendre	heureuse	et	que,	pour	l’instant,	ce	n’est	pas	très	réussi,	constate-t-il.

–	Mon	bonheur,	c’est	d’être	aimée	de	toi.

–	Ça,	tu	l’es	Matilda,	n’aies	aucun	doute	là-dessus	!	déclare-t-il	en	me	serrant	contre	lui.

Puis,	relâchant	son	étreinte	:

–	Va	à	ce	rendez-vous	avec	ma	mère,	mon	amour.	Je	t’en	prie…

–	D’accord,	dis-je	en	me	forçant	à	sourire,	j’irai.

Percy	 pose	 un	 baiser	 sur	 ma	 joue	 et	 me	 quitte	 pour	 aller	 dans	 la	 salle	 de	 bains.	 Je	 le	 regarde s’éloigner	avec	un	pincement	au	cœur	:	je	sais	qu’il	essaie	de	me	protéger,	mais	que	son	âme	est	de nouveau	tourmentée	et	qu’il	ne	trouvera	de	repos	que	quand	il	aura	Julian	à	ses	côtés.



***


–	Tu	vas	voir,	ce	qu’il	fait	est	extraordinaire,	s’enthousiasme	Lavinia.

Nous	sommes	chez	Christopher,	un	jeune	créateur	de	robes	de	mariée	dont	elle	admire	le	travail.

Dans	 ce	 boudoir	 du	 quartier	 de	 Soho,	 après	 nous	 avoir	 reçues	 avec	 moult	 effusions,	 il	 nous	 a confortablement	installées	dans	un	moelleux	canapé	mauve.	Lavinia	sirote	un	thé	noir,	tandis	que	j’ai réussi	à	obtenir	un	café	serré	qui	m’aide	à	oublier	que	ma	nuit	a	été	courte	et	peu	reposante.

–	J’ai	repéré	ce	garçon	il	y	a	deux	ans	à	sa	sortie	de	Saint	Martin’s	School,	m’explique	Lavinia,	et je	peux	t’assurer	qu’il	va	devenir	une	star.	D’autant	qu’il	travaille	en	ce	moment	sur	la	robe	de	mariée de	Pippa	Middleton,	ajoute-t-elle	en	baissant	la	voix.

–	Vous	savez,	Lavinia,	dis-je	en	parlant	bas	aussi	pour	que	les	employées	qui	s’affairent	autour	de nous	n’entendent	pas	notre	conversation,	on	a	encore	un	peu	de	temps	;	je	ne	vais	pas	me	décider	tout de	suite…

–	Mais	bien	sûr,	dit-elle	en	me	regardant	avec	un	sourire,	sous	sa	gigantesque	coiffe	piquée	d’une plume	de	paon.	Je	voulais	que	tu	puisses	apprécier	son	travail	avant	celui	des	autres,	mais	j’ai	prévu une	 longue	 liste	 de	 visites	 chez	 différents	 couturiers.	 Dieu	 merci,	 nous	 avons	 quelques	 mois	 devant nous	!	Et	puis	je	suppose	que	tu	aimerais	que	ta	mère	soit	à	tes	côtés	au	moment	du	choix,	n’est-ce pas	?

–	Oui,	soufflé-je,	un	peu	embarrassée.

–	 Mais	 ne	 sois	 pas	 gênée,  darling,	 je	 comprends	 parfaitement,	 s’exclame	 Lavinia	 en	 souriant amicalement.	 Nous	 allons	 attendre	 Paola	 pour	 la	 suite	 des	 visites.	 Enfin,	 se	 reprend-elle	 soudain soucieuse,	si	tu	veux	bien	que	je	vous	accompagne	?

–	Mais	bien	sûr	!	m’empressé-je	de	lui	répondre.

–	 Ah,	 tant	 mieux	 !	 dit-elle	 en	 se	 détendant,	 ça	 me	 fait	 tellement	 plaisir.	 Je	 suis	 si	 heureuse	 que	 tu épouses	mon	fils.	Je	n’aurais	pas	pu	rêver	d’une	meilleure	belle-fille.

–	Merci	Lavinia,	dis-je	confuse.

–	Mais	c’est	la	vérité,	Tilda,	poursuit-elle	en	posant	sa	main	sur	la	mienne.	Bien	!	Alors,	voyons ces	robes.	Si	aucune	ne	te	plaît,	peut-être	que	j’en	trouverai	une	pour	moi.

Je	la	regarde	un	instant	sans	comprendre,	les	sourcils	froncés	et	muette	de	surprise.	Lavinia,	ravie d’avoir	réussi	son	effet,	éclate	de	rire.

–	Vous	allez	vous	remarier	Lavinia	?	Mais…	avec	qui	?

–	 Je	 te	 rassure,	 Tilda,	 personne	 pour	 l’instant	 ne	 m’a	 fait	 de	 demande	 en	 mariage.	 En	 fait	 si,	 le cheikh	Abdullah	du	Koweït,	mais	je	n’envisage	absolument	pas	de	l’épouser.	C’est	la	quatrième	fois que	 ce	 cher	 ami	 fait	 sa	 demande,	 mais	 il	 va	 bien	 finir	 par	 se	 lasser.	 Non,	 en	 fait…	 Osmond	 et	 moi avons	une	relation.

–	Osmond	?	m’écrié-je.

Je	la	considère	un	instant.	Finalement,	je	dois	admettre	que	je	ne	suis	pas	tant	surprise	que	cela.	J’ai bien	 vu	 au	 fil	 des	 semaines	 que	 ces	 deux-là	 se	 rapprochaient,	 et	 j’en	 aurais	 sans	 doute	 tiré	 des conclusions	bien	avant	si	je	n’avais	pas	eu	tant	de	soucis	en	tête.

–	 Oui,	 cela	 dure	 depuis	 quelques	 semaines,	 avoue	 Lavinia,	 la	 mine	 réjouie.	 C’est	 un	 homme délicieux,	absolument	délicieux,	ne	trouves-tu	pas	?

–	 Oh	 oui,	 oui	 bien	 sûr	 !	 acquiescé-je,	 en	 me	 remettant	 de	 ma	 surprise.	 Je	 l’apprécie	 beaucoup	 ; c’est	un	homme	fantastique	et	un	avocat	d’une	loyauté	irréprochable.

–	 Oui,	 n’est-ce	 pas	 ?	 dit	 Lavinia	 ravie.	 Mais	 je	 t’assure	 que	 ce	 que	 j’éprouve	 pour	 lui	 n’est	 pas seulement	de	la	reconnaissance	pour	ce	qu’il	a	fait	pour	mon	fils.

–	Oh	ça,	j’en	suis	sûre	!	Osmond	a	suffisamment	de	qualités	et	de	charme	pour	vous	séduire.

–	Exactement.	Il	est	adorable	et	si	cultivé.	C’est	bien	simple,	je	l’adore…	Oh	!	Nous	n’en	sommes pas	à	parler	mariage,	mais	quelque	chose	me	dit	qu’il	est	désireux	d’officialiser.	Je	pense	qu’il	attend le	 bon	 moment	 pour	 faire	 sa	 demande.	 Ce	 n’est	 pas	 présomptueux	 de	 ma	 part,	 dit-elle	 en	 souriant, voyant	que	je	suis	sidérée	par	son	aplomb,	mais	tu	sais,	j’ai	été	mariée	trois	fois.	Non	pardon,	quatre	!

J’en	oublie	toujours	un,	ajoute-t-elle,	hilare.	Si	on	peut	m’accorder	une	chose,	c’est	que	je	connais	un peu	les	hommes	;	je	sais	reconnaître	quand	l’un	d’entre	eux	envisage	de	passer	le	reste	de	sa	vie	avec moi.

Je	regarde	Lavinia	attentivement.	Elle	a	toujours	fait	plus	jeune	que	son	âge,	grâce	à	plus	ou	moins d’artifices,	 mais,	 cette	 fois,	 elle	 a	 l’air	 si	 épanouie	 par	 ses	 amours	 naissants	 avec	 Osmond,	 qu’elle semble	rajeunie.

–	Lavinia,	je	suis	tellement	contente	pour	vous.

–	C’est	vrai	?	répond-elle,	aux	anges.

–	 Oh	 oui	 !	 J’aime	 beaucoup	 Osmond.	 Je	 suis	 sûre	 que	 Percy	 sera	 ravi	 de	 l’accueillir	 dans	 la famille.

–	Oui,	je	le	pense,	et	ça	me	réjouit.	Jusqu’ici,	je	dois	l’admettre,	je	n’ai	pas	réussi	à	lui	donner	un beau-père	digne	de	ce	nom.	Heureusement,	je	ne	les	ai	jamais	gardés	suffisamment	longtemps	pour qu’ils	 soient	 un	 problème	 pour	 mon	 fils,	 mais	 je	 sais	 que	 cette	 fois,	 ce	 n’est	 pas	 pareil.	 Ce	 que	 je ressens	pour	Osmond…	c’est	différent,	me	confie-t-elle	en	rosissant,	ce	qui	lui	va	très	bien.

Elle	a	l’air	vraiment	très	amoureuse. 

–	Reste	à	espérer	qu’il	fasse	bien	sa	demande,	reprend-elle.	Je	serais	fort	déçue	si	ça	n’était	pas	le cas,	ajoute-t-elle	en	prenant	un	ton	désinvolte,	mais	je	vois	bien	que	cette	éventualité	l’affecte.

Lavinia	soupire	avant	de	reprendre	:

–	Je	suppose	qu’il	attend	que	l’affaire	qui	nous	oppose	aux	Connelly	soit	close.	Il	préfère	de	toute façon	que	l’on	reste	discrets	sur	notre	relation	pour	l’instant,	surtout	vis-à-vis	de	Percy.	Je	n’ai	pas résisté	à	l’envie	de	t’en	parler,	mais	c’est	compliqué	pour	lui	;	Percival	est	son	client.	On	avait	prévu de	l’annoncer	au	moment	de	sa	libération,	mais	avec	ce	qu’il	se	passe	autour	de	la	garde	de	Julian…

Je	me	fais	un	sang	d’encre,	tu	sais,	dit-elle,	le	visage	soudain	grave.	Heureusement	qu’Osmond	est	en charge	du	dossier	;	ça	me	soulage	un	peu.	J’ai	entièrement	confiance	en	lui.	Je	sais	qu’il	fera	tout	ce qu’il	pourra	pour	qu’on	retrouve	vite	ce	petit	ange.

Soudain,	je	repense	à	Percy	et	à	l’enlèvement	qu’il	a	envisagé.	J’écarte	vite	cette	idée	de	ma	tête	;	je ne	veux	pas	que	Lavinia	remarque	un	changement	dans	mon	humeur,	qu’elle	s’inquiète,	et	il	est	hors de	question	de	lui	en	parler.

–	Moi	aussi,	j’ai	confiance,	Lavinia,	dis-je	avec	une	assurance	que	je	suis	loin	de	ressentir.	Alors, oublions	 ça	 un	 instant	 et	 revenons	 à	 la	 raison	 pour	 laquelle	 nous	 sommes	 ici	 !	 proposé-je	 en désignant	les	mannequins	qui	viennent	de	faire	leur	entrée	dans	la	pièce	et	attendent	notre	permission pour	défiler	devant	nous.

–	Tu	as	raison,	ma	petite	Tilda.	Ne	les	faisons	pas	attendre	davantage,	dit	ma	future	belle-mère	(et future	 jeune	 mariée	 ?)	 en	 élevant	 la	 voix	 après	 notre	 conciliabule	 à	 voix	 basse.	 Regarde	 ces merveilles	!	Ça	me	donne	envie	de	me	remarier	sur	le	champ,	dit-elle	dans	un	éclat	de	rire.

2.	L'amour,	peut-être

Je	suis	chez	moi,	dans	la	pièce	qui	me	sert	de	bureau	en	attendant	que	nos	locaux,	à	Emily	et	moi, soient	fonctionnels.	Je	suis	en	train	de	consulter	les	factures	concernant	les	travaux	en	cours,	quand mon	frère	vient	me	rejoindre.

–	Ah,	tu	es	rentré	!	dis-je.	Alors,	comment	ça	s’est	passé	?

Paul	est	arrivé	hier	de	Florence.	Il	avait	rendez-vous	ce	matin	avec	l’agent	de	Reginald.	Ce	dernier l’a	convaincu	de	se	rendre	en	Toscane	pour	voir	le	travail	de	Paul.	Après	sa	visite	et	quelques	jours de	réflexion,	l’agent	de	Reggie	a	proposé	un	entretien	à	mon	frère,	à	Londres.

–	Parfaitement	bien.	Figure-toi	qu’il	me	prend	sous	contrat	et	me	propose	déjà	une	exposition,	dit Paul,	qui	exulte	visiblement.

Il	s’assied	sur	un	petit	fauteuil,	face	à	moi.

–	C’est	vrai,	génial,	m’exclamé-je	en	bondissant	de	mon	siège.	À	Londres	?

–	Eh	oui	!	Évidemment,	pas	à	la	Tate	ou	à	la	National	Gallery,	mais	dans	une	petite	galerie	assez connue	pour	exposer	des	talents	considérés	comme	«	prometteurs	».	Tu	te	rends	compte,	moi,	parmi les	«	talents	prometteurs	»	?	se	réjouit-il.

–	C’est	super,	Paul	!

–	 Ça	 va	 prendre	 un	 peu	 de	 temps	 ;	 la	 galerie	 a	 un	 agenda	 chargé	 pour	 l’instant,	 mais	 Francis, l’agent	de	Reginald…

–	Et	donc	maintenant	le	tien,	non	?	le	coupé-je.

–	Ah,	mais	tu	as	raison	!	dit	Paul	en	se	frappant	le	front.	J’ai	un	agent	;	ce	qui	est	déjà	énorme	et, qui	plus	est,	c’est	celui	de	Julius…

Il	reste	un	instant	les	yeux	dans	le	vide,	un	sourire	béat	sur	les	lèvres.

–	 Il	 m’a	 trouvé	 un	 atelier	 pour	 travailler	 encore	 sur	 quelques	 toiles	 avant	 l’expo.	 Je	 vais	 devoir rester	à	Londres	quelque	temps.	Vous	voulez	bien	m’héberger	?

–	Évidemment,	tu	es	le	bienvenu	ici,	lui	réponds-je.

–	Tu	penses	que	Percy	n’y	verra	pas	d’inconvénient	?	s’inquiète	mon	frère.

–	J’en	suis	sûre.	Il	sera	ravi	de	t’accueillir	ici.	La	maison	est	suffisamment	grande	pour	que	l’on puisse	y	vivre	sans	se	marcher	dessus.

–	Ce	 sera	 juste	pour	 quelques	 jours.	Francis	 m’a	 dit	 qu’il	avait	 un	 petit	appartement	 où	 il	 mettait des	artistes	en	résidence,	mais	qu’il	n’était	pas	libre	pour	l’instant,	explique	Paul.

–	Tu	peux	rester	autant	que	tu	veux,	le	rassuré-je.	Et	je	sais	que	Percy	te	dira	la	même	chose.	Le seul	souci…	poursuis-je,	avant	de	m’interrompre.

–	Oui	?	dit	Paul,	intrigué.

–	C’est	que	tu	risques	de	croiser	Emily.	Elle	réside	souvent	ici	quand	elle	vient	à	Londres.

–	Mais	ça	n’est	pas	un	problème	du	tout,	dit	Paul,	sans	montrer	de	trouble.	D’ailleurs,	j’ai	prévu d’aller	la	voir.

–	Ah,	tant	mieux,	parce	qu’elle	me	disait	il	y	a	quelques	jours	qu’elle	n’avait	plus	de	nouvelles	de toi.

–	Ah	bon	?	Elle	t’a	dit	ça	?	lâche-t-il	d’un	air	détaché	que	je	ne	trouve	guère	naturel.

–	Oui.

Paul	me	dévisage.

–	Et	elle	avait	l’air	de	s’en	plaindre	ou	elle	était	soulagée	?	s’enquiert-il.

–	Elle	m’avait	l’air	chagrinée,	figure-toi.

Je	vois	un	sourire	s’épanouir	sur	le	visage	de	mon	frère.

–	Tant	mieux,	me	dit-il,	parce	que	si	je	viens	m’installer	à	Londres,	c’est	aussi	pour	elle.

Je	le	regarde,	sans	poser	de	question	pour	ne	pas	le	braquer,	mais	je	suis	curieuse	d’en	savoir	plus.

–	J’ai	eu	le	temps	de	réfléchir,	Matilda,	reprend-il	soudain	sérieux.	Je	sais	que	je	l’aime	et	que	je veux	passer	ma	vie	avec	elle.

–	Oh	là	!	Tu	ne	crois	pas	que	tu	t’emballes	un	peu	?

Je	reconnais	bien	là	la	fougue	de	mon	frère,	mais	ses	élans	m’inquiètent	toujours	un	peu	!

–	Pas	du	tout,	me	répond-il	fermement.	Ça	fait	un	moment	que	je	sais	qu’Emily	est	la	femme	de	ma vie,	mais	je	n’avais	rien	à	lui	offrir.	Je	vivais	comme	un	ado	:	pas	de	vrai	travail,	quelques	toiles	par-ci,	 par-là	 et	 la	 fête	 presque	 tous	 les	 soirs.	 Mais	 aujourd’hui,	 je	 sais	 où	 je	 vais.	 J’ai	 compris	 que	 je devais	me	consacrer	à	la	peinture.	Tu	sais,	ça	change	les	perspectives	quand	des	gens	que	tu	respectes croient	 en	 ton	 talent.	 Aujourd’hui,	 j’ai	 confiance	 en	 moi,	 je	 veux	 me	 consacrer	 à	 ma	 passion	 et,	 en plus,	j’ai	l’espoir	d’en	vivre	et	de	faire	vivre	une	famille.	C’est	pour	ça	que	je	vais	demander	Emily en	mariage.

Je	manque	m’étouffer.

–	Quoi	?	Mais	Paul,	tu	la	connais	à	peine.

–	 Tu	 peux	 parler	 toi.	 Au	 bout	 de	 combien	 de	 temps	 tu	 as	 réalisé	 que	 tu	 voulais	 faire	 ta	 vie	 avec Percy	?	ironise-t-il.

1-0,	la	balle	au	centre.

–	Mais	quand	même,	vous	ne	vous	êtes	pas	vus	beaucoup	tous	les	deux.	Et	puis,	tu	sais	ce	qu’Emily a	vécu	avec	Douglas	;	je	ne	suis	pas	sûre	qu’elle	soit	prête	à	faire	de	nouveau	confiance	à	quelqu’un, et	encore	moins	à	s’engager.

–	C’est	ce	qu’elle	t’a	dit	?	s’inquiète	mon	frère.

–	 Nooon…	 pas	 vraiment,	 mais	 c’est	 ce	 que	 j’éprouverais	 à	 sa	 place.	 Et	 puis	 tu	 ne	 sais	 pas	 ce qu’Emily	ressent	pour	toi.

–	C’est	pour	ça	que	je	vais	lui	demander,	s’entête	Paul.

–	Tu	es	sûr	que	c’est	une	bonne	idée	?	insisté-je.

–	Absolument.

–	Alors	tu	vas	pouvoir	le	faire	très	vite	parce	que	j’ai	invité	Emily	à	déjeuner.

–	Aujourd’hui	?	s’écrie	Paul,	qui	semble	un	brin	déstabilisé.

–	Oui.	Elle	ne	va	pas	tarder	;	elle	avait	des	rendez-vous	ce	matin	en	ville	pour	le	haras,	mais	elle repart	ce	soir	pour	Amberdel.

–	Eh	bien,	je	suppose	que	c’est	le	destin,	me	dit-il	avec	un	sourire	espiègle,	après	un	petit	temps	de réflexion.	Je	serai	fixé	sur	mon	sort	plus	vite	que	prévu.	Ça	n’est	pas	plus	mal.	Percy	sera	là	?

–	Non,	il	déjeune	avec	Osmond.	Ils	sont	en	réunion	de	travail,	et	puis	il	doit	faire	ce	test	dont	je	t’ai parlé	hier	soir.

Paul	vient	vers	moi	et	me	prend	dans	ses	bras.

–	Pauvre	petite	sœur,	je	t’embête	avec	mes	histoires	de	cœur,	alors	que	vous	avez	tous	ces	soucis.

–	Tu	ne	m’embêtes	pas	du	tout.	Je	t’aime	et	j’aime	Emily.	Je	vous	souhaite	le	plus	grand	bonheur	à tous	les	deux.

–	Si	possible	ensemble	!	plaisante	Paul,	en	me	relâchant.

La	sonnerie	de	la	porte	d’entrée	vient	interrompre	notre	conversation.

–	Ce	doit	être	elle.	Vas-y,	descends,	dis-je	en	souriant	à	mon	frère.	J’ai	encore	un	peu	de	paperasse à	finir.	Ça	vous	laissera	le	temps	de	parler…

–	J’y	vais,	dit	Paul,	que	je	sens	soudain	fébrile.	Souhaite-moi	bonne	chance	!



***


Paul	est	en	bas	avec	Emily	depuis	plus	d’une	heure.	Je	n’arrive	pas	à	mettre	mes	factures	en	ordre.

J’avoue	 que	 je	 suis	 préoccupée	 ;	 je	 n’ai	 pas	 la	 tête	 à	 ça.	 Paul	 a	 l’air	 vraiment	 amoureux	 d’Emily	 et déterminé	à	en	faire	sa	femme.	Je	suis	habituée	à	ses	coups	de	cœur,	mais	j’avoue	que	cette	fois,	je crois	qu’il	est	vraiment	sérieux.	Jamais	avant	il	n’avait	parlé	de	mariage.	Et	il	n’y	a	pas	de	doute,	ce sont	 ses	 sentiments	 pour	 Emily	 qui	 l’ont	 poussé	 à	 mettre	 de	 l’ordre	 dans	 sa	 vie	 et	 à	 prendre	 sa carrière	en	main.	S’il	m’a	convaincue	de	son	amour	pour	Emily,	je	dois	bien	avouer	que	je	ne	sais pas	du	tout	ce	qu’elle	ressent	pour	lui.	Elle	est	restée	très	discrète	sur	le	sujet,	et	ça	se	comprend	;	je n’étais	sans	doute	pas	très	disponible	ces	derniers	temps	pour	des	confidences,	si	elle	avait	eu	envie de	m’en	faire.	J’ai	bien	vu	à	quel	point	elle	a	été	ébranlée	quand	Orlando	menaçait	d’envoyer	Paul	en prison.	 Il	 y	 a	 quelques	 jours,	 elle	 s’est	 inquiétée	 de	 son	 silence,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 osé	 lui	 poser	 de questions.	 Et	 maintenant	 qu’ils	 sont	 tous	 les	 deux	 réunis	 en	 bas	 –	 deux	 des	 personnes	 que	 j’aime	 le plus	 au	 monde	 –,	 j’ai	 peur	 du	 résultat	 de	 leur	 entretien.	 Pourvu	 qu’aucun	 d’entre	 eux	 n’en	 sorte blessé	!	Mais	j’envisage	le	pire.	Et	si,	en	fait,	Emily	disait	oui	?	Mon	amie	d’enfance,	la	cousine	de mon	fiancé,	deviendrait	alors	ma	belle-sœur	!	Je	souris	à	cette	perspective.

–	Toc,	toc,	je	dérange	?

Perdue	 dans	 mes	 pensées,	 je	 n’ai	 pas	 entendu	 les	 pas	 d’Emily,	 qui	 se	 tient	 devant	 ma	 porte entrebâillée.

–	Mais	pas	du	tout,	entre,	entre	!	dis-je	en	me	levant	de	mon	siège	pour	aller	l’embrasser.	Tout	le monde	va	bien	à	Amberdel	?	ajouté-je	très	vite,	de	l’air	le	plus	naturel	possible.

–	Ne	te	fatigue	pas,	Paul	m’a	dit	qu’il	t’avait	prévenue.

–	Euh…	de	quoi	?	balbutié-je.

–	 De	 sa	 demande	 en	 mariage,	 répond	 Emily	 en	 souriant,	 avant	 de	 s’asseoir	 dans	 le	 fauteuil qu’occupait	Paul.

–	Ah…	ah	oui.

Quelle	cruche.	C’est	tout	ce	que	j’ai	trouvé	à	répondre	! 

Je	suis	horriblement	gênée.	Je	me	rassieds	derrière	le	bureau.

–	Et	tu	lui	as	répondu	quoi	?	avancé-je	timidement.

–	Qu’on	en	reparlerait	quand	il	sera	exposé	au	MoMA.

Je	la	regarde,	stupéfaite,	et	elle	éclate	de	rire.

–	Je	plaisante,	enfin,	Matilda	!

Je	pousse	un	soupir.

–	Arrête	de	me	torturer	comme	ça.	C’est	vraiment	pas	sympa.	D’abord…	il	est	où	Paul	?

–	Parti.

–	Tu	lui	as	dit	non	?	dis-je,	soudain	catastrophée	en	pensant	au	chagrin	de	mon	frère.	Oh	là	là…	je lui	avais	dit	d’attendre,	que	c’était	trop	tôt.	Oh	mon	Dieu,	il	doit	être	désespéré	tel	que	je	le	connais…

Il	va	falloir	savoir	où	il	s’est	enfui.

–	Il	est	allé	acheter	du	champagne,	dit	placidement	Emily.

–	Du	champagne	?	dis-je,	interloquée.

-	Oui,	je	sais,	je	lui	ai	dit	que	c’était	idiot…

Idiot	?	Pourquoi	?	Je	n’y	comprends	plus	rien	! 

–	Oui,	reprend	Emily,	parce	que	Percy	en	a	d’excellents	dans	sa	cave.

Je	reste	un	instant	abasourdie.

–	 Emily,	 je	 t’adore	 et	 je	 te	 suis	 reconnaissante	 de	 tout	 ce	 que	 tu	 as	 fait	 pour	 Percy,	 mais	 si	 tu continues	à	jouer	avec	mes	nerfs,	je	vais	t’étrangler.

Hilare,	Emily	se	lève	de	son	fauteuil	et	vient	s’asseoir	sur	mon	bureau,	près	de	moi.

–	 Je	 n’ai	 dit	 ni	 oui,	 ni	 non,	 Matilda,	 avoue-t-elle	 en	 souriant.	 Je	 suis	 amoureuse	 de	 ton	 frère, indéniablement.	 J’ai	 eu	 le	 temps	 depuis	 que	 je	 suis	 rentrée	 d’Italie	 de	 m’en	 rendre	 compte	 :	 il	 m’a terriblement	manqué.	On	s’est	parlé	tous	les	jours,	des	heures	sur	Skype	ou	au	téléphone,	jusqu’à	cette histoire	avec	Orlando.	Après,	Paul	a	mis	une	certaine	distance	entre	nous.	Je	suppose	qu’il	avait	honte de	ce	qui	s’était	passé.	Ses	appels	se	sont	espacés	;	il	ne	répondait	plus	à	mes	messages…	J’avoue	que j’ai	eu	peur	de	le	perdre.	Avec	tout	ce	que	vous	avez	enduré	Percy	et	toi,	je	ne	voulais	pas	te	rajouter des	soucis,	mais	j’étais	à	deux	doigts	de	venir	pleurer	sur	ton	épaule.	Si	le	silence	avait	duré,	je	crois que	j’aurais	pris	un	billet	pour	Florence.	Mais	tu	vois,	il	est	venu	à	moi	!	se	réjouit	Emily.

–	Avec	une	demande	en	mariage	en	plus	!

Emily	éclate	de	rire.

–	Je	t’avoue	que	je	n’en	espérais	pas	tant.	Ça	me	semble	un	peu	prématuré,	mais	ça	me	touche.	Ça fait	partie	de	ce	que	j’aime	chez	Paul	:	sa	fougue,	son	imprévisibilité.

Si	elle	fait	sa	vie	avec	lui,	elle	va	être	servie	! 

–	Je	crois	vraiment	qu’on	a	un	avenir	ensemble,	mais	je	me	suis	déjà	plantée	une	fois,	et	c’était	il n’y	a	pas	si	longtemps…	Je	me	suis	laissée	séduire	par	Douglas,	au	point	d’accepter	de	l’épouser.	Je ne	veux	pas	me	tromper	une	nouvelle	fois.

–	Je	vois	très	bien	ce	que	tu	veux	dire.	Ça	m’est	arrivé	avec	Orlando,	dis-je	avec	une	grimace.

–	Pas	exactement.	Toi,	tu	avais	rompu	avec	lui	avant	de	revoir	Percival	;	tu	t’étais	aperçue	de	toi-même	 qu’il	 n’était	 pas	 fait	 pour	 toi.	 Moi,	 j’ai	 dû	 apprendre	 sa	 tromperie,	 affronter	 sa	 trahison,	 le scandale…	 Je	 l’ai	 aimé	 sincèrement.	 Peut-être	 pas	 autant	 que	 je	 le	 croyais	 à	 l’époque,	 mais	 je	 l’ai aimé.

–	Et	Paul	?	Tu	ressens	quoi	pour	lui	?

–	Ce	que	je	ressens	pour	Paul	aujourd’hui	est	totalement	différent,	mais	pas	moins	fort.	Sans	doute plus	d’ailleurs,	et	c’est	perturbant,	ajoute-t-elle	avec	le	sourire.	Avec	Douglas,	on	a	pris	la	décision	de se	marier	très	vite.	C’est	pourquoi,	je	veux	que	Paul	et	moi	prenions	le	temps	de	nous	connaître,	avant de	nous	engager	pour	la	vie.	Tu	sais,	je	vous	admire,	Percy	et	toi	;	je	vous	envie	même.	Entre	vous, c’était	si…	évident	dès	le	début.	C’est	comme	si	vous	étiez	nés	pour	vous	rencontrer,	comme	si	vous étiez	faits	l’un	pour	l’autre	;	ça	crevait	les	yeux.	Mais	pour	Paul	et	moi,	ça	n’est	pas	si	simple.	En	tout cas,	pas	pour	moi.	Je	crois	que	je	suis	réellement	amoureuse	de	Paul,	mais…	j’ai	besoin	d’être	sûre que	je	ne	me	trompe	pas.

–	Et	tu	as	totalement	raison,	dis-je	en	posant	ma	main	sur	la	sienne.	Qu’a	dit	mon	cher	frère	?

–	Il	a	dit	qu’il	m’attendrait	le	temps	qu’il	faudra.

J’éclate	de	rire.

–	Il	t’aime	vraiment	alors	!	Tu	sais,	la	patience	n’est	pas	son	fort	!	plaisanté-je.

–	J’ai	remarqué	oui,	dit	Emily	en	souriant.	Je	lui	ai	demandé	de	me	refaire	sa	proposition	dans	un an,	et	pas	avant.

–	Et	il	a	accepté	?	Un	an	!	Tu	es	dure	avec	lui	!	Comment	l’a-t-il	pris	?

–	Avec	le	sourire	et	le	plus	grand	calme.

–	Vous	n’êtes	pas	encore	mariés,	et	tu	l’as	déjà	transformé,	dis-je	pour	plaisanter.

–	Ah	non,	surtout	pas	!	se	récrie	Emily.	Je	l’aime	comme	il	est	et	je	ne	veux	pas	le	changer.	Je	crois qu’il	ne	s’attendait	pas	à	ce	que	je	dise	oui	tout	de	suite.	Il	voulait	simplement	que	je	comprenne	qu’il ne	prenait	pas	notre	histoire	à	la	légère	et	qu’il	était	prêt	à	s’engager.	Message	reçu.

–	Je	comprends	mieux	le	champagne	alors.	J’espère	qu’on	le	sablera	de	nouveau	dans	un	an	!

Emily	me	regarde	avec	un	sourire	énigmatique.

–	Qui	sait,	peut-être	avant	?

Je	la	regarde,	un	sourcil	levé.

–	Je	lui	ai	fait	promettre	de	ne	pas	me	faire	de	proposition	de	mariage	avant	un	an,	mais	rien	ne m’interdit	de	lui	faire	une	proposition,	dit-elle	avec	un	rire	espiègle.


3.	La	confusion	des	sentiments

–	Oh	mon	Dieu,	Reggie,	c’est	magnifique	!

Ébahie,	 je	 regarde	 l’immense	 toile	 signée	 Julius	 que	 Reggie	 a	 fait	 livrer	 dans	 les	 locaux	 dans lesquels	 nous	 nous	 installons	 Mimi	 et	 moi,	 à	 Notting	 Hill.	 Les	 livreurs	 sont	 repartis	 depuis	 cinq bonnes	minutes,	mais	je	suis	toujours	en	admiration.

–	Je	n’en	suis	pas	mécontent	effectivement,	reconnaît	Reginald	en	souriant.

–	Mais	il	ne	fallait	pas,	c’est	trop	beau…	Et	ça	vaut	une	fortune.	Ton	agent	va	te	tuer	!

–	C’est	ma	petite	contribution	à	votre	beau	projet,	et	ce	tableau	ne	pouvait	être	mieux	mis	en	valeur que	dans	cet	endroit,	dit	Reggie	en	faisant	tourner	son	fauteuil	roulant	pour	mieux	admirer	l’espace.

C’est	 vrai	 que	 l’ancien	 entrepôt	 de	 ce	 quartier	 bohême	 de	 Londres,	 racheté	 par	 Percy,	 avec	 ses verrières,	ses	passerelles	métalliques,	ses	poutres	en	bois	et	ses	grands	murs	blancs,	fait	un	écrin	rêvé pour	cette	toile	éclaboussée	de	grands	éclats	de	couleurs.

–	Alors,	vous	en	êtes	où	dans	la	création	de	votre	marque	?	me	demande	Reggie,	en	m’arrachant	à ma	contemplation.

–	 On	 emménage	 dans	 quelques	 jours.	 J’attends	 Mimi	 car	 nous	 devons	 aller	 choisir	 les	 derniers meubles,	 mais	 c’est	 presque	 prêt.	 On	 a	 fait	 rajouter	 des	 cloisons	 aux	 niveaux	 supérieurs	 pour délimiter	 des	 espaces	 de	 travail	 ;	 on	 a	 commandé	 les	 portants,	 réaménager	 et	 équiper	 la	 grande cuisine…	Et	maintenant	que	Mimi	est	à	Londres,	on	va	pouvoir	recruter	notre	équipe.

–	Quelle	 team	vous	allez	faire	!	J’ai	hâte	de	voir	votre	premier	défilé.

–	Sache	que	tu	auras	une	place	sur	le	 front	row…

–	 Mais	 j’y	 compte	 bien	 !	 Pourquoi	 crois-tu	 que	 je	 sors	 avec	 la	 styliste	 ?	 dit	 Reggie	 avec	 son humour	pince-sans-rire.

Dans	 un	 éclat	 de	 rire,	 je	 m’installe	 sur	 l’un	 des	 grands	 divans	 de	 cuir	 noir	 que	 nous	 avons	 fait installer	dans	l’entrée.	Je	fais	face	au	grand	mur	de	verre	à	l’arrière	du	bâtiment,	qui	débouche	sur	le petit	jardin	qui,	depuis	ma	première	visite,	a	revêtu	ces	couleurs	automnales.

–	Alors,	comment	ça	se	passe	avec	Mimi	?	l’interrogé-je.

Si	 Reginald	 n’avait	 pas	 évoqué	 leur	 relation,	 je	 n’aurais	 peut-être	 pas	 posé	 la	 question,	 mais puisqu’il	semble	avoir	envie	d’en	parler…

–	 Que	 veux-tu	 que	 je	 te	 dise,	 Matilda	 ?	 Mimi	 est	 en	 créature	 délicieuse.	 Elle	 a	 une	 sensibilité artistique	 rare,	 semble	 sortie	 d’un	 tableau	 de	 Botticelli.	 Je	 pourrais	 rester	 des	 heures	 à	 admirer	 sa silhouette	menue,	son	délicat	visage,	sa	peau	diaphane	qui	rougit	à	la	moindre	émotion…	Elle	a	déjà tout	pour	me	plaire,	mais	en	plus,	elle	me	supporte,	moi	et	mes	lubies	et	mes	sautes	d’humeur	;	ça	la fait	rire	même.	Comment	ne	pas	être	amoureux	d’elle	?	Elle	me	rend	heureux,	et	tout	ce	que	je	veux, c’est	 lui	 donner	 le	 bonheur	 qu’elle	 mérite,	 même	 si	 je	 ne	 suis	 pas	 convaincu	 du	 tout	 d’être	 à	 la hauteur…

–	Bien	sûr	que	tu	l’es.	C’est	génial	!	Je	suis	tellement	contente	pour	vous	deux.

–	 J’ai	 l’impression	 qu’elle	 comprend	 les	 moindres	 frémissements	 de	 mon	 âme,	 reprend	 Reggie.

Même	ma	sœur,	qui	me	connaît	depuis	l’enfance,	n’a	pas	vu	aussi	profond	en	moi.	Mais	on	sait	tous que	 la	 sensibilité	 de	 Penny	 laisse	 à	 désirer.	 Mimi	 me	 comprend	 comme	 personne	 avant	 elle,	 à	 part peut-être…

Il	s’interrompt	brusquement.

–	Qui	?	Percy	?	dis-je	en	souriant.

–	Non.	Pas	Percy.	Toi.

Je	ne	m’attendais	pas	à	cette	réponse,	et	si,	dans	un	premier	temps,	je	suis	flattée,	l’expression	qui se	dessine	sur	le	visage	de	Reggie	me	met	mal	à	l’aise.

–	 Oui,	 toi,	 Matilda.	 Tu	 as	 ce	 je-ne-sais-quoi	 qui	 fait	 qu’avec	 toi,	 j’ai	 laissé	 tomber	 toutes	 les barrières	et	j’ai	pu	me	montrer	tel	que	j’étais.	Je	sais	que	tu	me	comprends,	que	tu	m’acceptes	tel	que je	suis.

–	 Mais…	 oui,	 bien	 sûr,	 tu	 es	 mon	 ami.	 Mais	 toute	 la	 famille	 t’adore	 tel	 que	 tu	 es,	 tu	 sais.	 Lady Margaret,	par	exemple,	est	folle	de	toi.

–	Et	je	l’adore,	comme	j’adore	Lavinia	ou	Percy,	mais	malgré	tout,	avec	eux,	j’ai	l’impression	que je	joue	en	permanence	un	rôle.	Je	suis	devenu	un	personnage.	Ce	personnage	que	je	me	suis	construit depuis	 l’accident,	 celui	 qui	 peut	 être	 le	 «	 grand	 peintre	 »	 Julius,	 mais	 aussi	 l’homme	 du	 monde	 sur son	 fauteuil	 roulant	 clinquant	 de	 designer,	 avec	 ses	 tenues	 d’un	 goût	 exquis	 et	 son	 «	 humour dévastateur	»,	comme	j’ai	pu	le	lire	récemment	dans	une	chronique	mondaine.

Il	fait	une	pause.	J’ai	peur	d’entendre	la	suite…

–	Mais	avec	toi,	Matilda,	je	suis	juste	moi,	et	je	ne	connais	rien	de	plus	précieux,	de	plus	doux	et	de plus	unique	comme	sensation.

Je	suis	pétrifiée.	Le	regard	ardent	de	Reginald	posé	sur	moi	pendant	sa	confession	me	trouble	tout autant	que	ses	propos.

C’était	quoi	ça	? 

Je	n’ose	pas	bouger.	Je	ne	sais	pas	quoi	répondre.	Je	cherche	quelque	chose	à	dire	pour	détendre l’atmosphère,	devenue	pesante	tout	à	coup.

–	Je…	eh	bien,	merci	Reginald	!	Ta	confiance	m’honore	tu	sais.

–	 Ma	 confiance	 ?	 dit	 Reginald	 avec	 une	 petite	 grimace.	 Tu	 crois	 vraiment	 que	 c’est	 ce	 dont	 il s’agit,	Matilda	?

Une	déclaration	d’amour	? 

–	Enfin	Reggie,	de	quoi	parles-tu	?	dis-je	doucement.

–	 Je	 vais	 te	 dire	 quelque	 chose	 que	 je	 ne	 t’ai	 jamais	 dit,	 commence	 Reggie	 en	 faisant	 rouler	 son fauteuil	plus	près	de	moi.	Ce	fameux	premier	été	à	Amberdel,	j’étais	amoureux	de	toi.

J’éclate	de	rire.

–	Mais	qu’est-ce	que	tu	dis	?	Tu	étais	odieux	avec	moi	!	m’esclaffé-je.

Je	comprends	instantanément	que	je	n’aurais	pas	dû	prendre	la	déclaration	de	Reggie	sur	le	ton	de la	plaisanterie,	car	il	semble	meurtri	par	ma	réaction.

–	 Ce	 n’est	 pas	 très	 charitable	 de	 rire	 de	 l’ado	 timide	 que	 j’étais,	 Matilda,	 dit-il	 d’un	 air	 pincé.	 À

l’époque,	je	ne	savais	pas	comment	exprimer	mes	sentiments	autrement	que	par	des	moqueries.	Et	je te	 rappelle	 que	 j’étais	 complètement	 sous	 la	 coupe	 de	 Penny,	 qui	 te	 détestait.	 Mais	 alors	 que	 j’étais transi	 d’amour	 pour	 toi,	 toi,	 tu	 n’avais	 d’yeux	 que	 pour	 Percy	 ;	 sinon,	 tu	 te	 serais	 aperçue	 que	 je passais	 mon	 temps	 à	 te	 regarder	 ou	 à	 te	 suivre.	 Penelope,	 elle,	 s’en	 est	 rendu	 compte.	 Je	 pense d’ailleurs	que	ça	a	largement	aggravé	son	allergie	à	toi.

Je	le	regarde	bouche	bée.

–	Soit,	finis-je	par	articuler,	tu	as	eu	une	amourette	d’enfant	pour	moi…	mais	nous	n’en	sommes plus	là	aujourd’hui.

–	 Tu	 es	 mal	 placée	 pour	 dire	 que	 les	 amourettes	 d’enfant	 ne	 durent	 pas,	 dit	 Reggie	 d’un	 ton cinglant.

Je	le	regarde,	confuse.

–	Je	suis	désolée,	Reggie,	si	je	t’ai	blessé…	Je	ne	voulais	pas.

Le	visage	de	Reginald	se	radoucit.

–	Tu	as	raison,	c’était	il	y	a	longtemps,	et	je	ne	suis	pas	sûr	qu’il	y	ait	quelqu’un	au	monde	qui	soit plus	 heureux	 que	 moi	 de	 ton	 histoire	 d’amour	 avec	 Percy.	 Vous	 êtes	 faits	 l’un	 pour	 l’autre,	 mais	 tu restes	pour	moi	quelqu’un	de	spécial	et…

J’entends	 soudain	 un	 bruit	 à	 la	 porte	 d’entrée,	 qui	 était	 restée	 ouverte.	 Je	 me	 retourne	 et	 je découvre	Mimi	devant	la	porte.	Elle	nous	regarde,	blême,	le	visage	baigné	de	larmes.	Je	me	redresse aussitôt	:

–	Mimi	!

Mais	ignorant	mon	cri,	à	mon	grand	désarroi,	elle	s’enfuit.

–	Mimi	!	Reviens	!	crié-je.

Je	fais	un	pas	pour	courir	à	sa	suite,	mais	Reginald	m’attrape	par	le	bras.	Je	me	tourne	vers	lui.

–	Je	dois	la	retrouver	!	m’exclamé-je.	Je	ne	sais	pas	depuis	combien	de	temps	elle	est	là…	Tu	as	vu comme	elle	pleurait	?	Elle	a	dû	mal	comprendre	;	il	faut	lui	expliquer…

–	Lui	expliquer	quoi	?	dit	Reggie	avec	un	rictus	amer.	Que	crois-tu	qu’elle	ait	mal	compris	?	Je	t’ai dit	que	Mimi	avait	une	sensibilité	hors	du	commun.

–	Mais	vu	sa	réaction,	elle	n’a	sans	doute	pas	entendu	quand	tu	parlais	d’elle.	C’est	normal	qu’elle soit	bouleversée	si	elle	n’a	entendu	que	la	fin	de	notre	conversation	!

Reginald	me	regarde	avec	un	sourire	triste.

–	 Même	 si	 ce	 qu’elle	 a	 entendu	 n’était	 que	 partiel,	 ça	 n’en	 demeure	 pas	 moins	 vrai.	 J’étais amoureux	 de	 toi	 il	 y	 a	 dix	 ans,	 et	 j’éprouve	 toujours	 des	 sentiments	 pour	 toi.	 Tu	 te	 souviens	 ces tableaux	que	je	ne	voulais	pas	que	tu	voies	dans	mon	atelier	?	Ils	te	représentent.	J’ai	commencé	à	les peindre	au	printemps,	après	ta	venue	à	Amberdel.	C’est	comme	ça,	tu	occupes	une	place	à	part	pour moi.	Et	si	Mimi	ne	peut	pas	vivre	avec	cet	état	de	fait,	nous	n’avons	pas	d’avenir	ensemble…

Cette	fois,	je	m’emporte	pour	de	bon.

–	 Désolée,	 mais	 tu	 dis	 n’importe	 quoi	 Reggie.	 Tu	 confonds	 tout,	 l’amour,	 l’amitié…	 C’est	 ton tempérament	:	tu	embellis	les	choses	pour	satisfaire	ton	âme	d’artiste,	tu	les	transformes	pour	en	faire des	sources	d’inspiration.	Peut-être	que	je	t’ai	servi	de	muse	à	un	certain	moment,	mais	le	tableau	que j’ai	vu	sur	ton	chevalet,	c’était	bien	Mimi	que	je	sache	?	Je	vois	bien	comment	tu	la	regardes	;	tu	ne m’as	 jamais	 regardé	 comme	 ça.	 Tu	 te	 complais	 dans	 cette	 «	 rêverie	 »	 autour	 de	 moi	 que	 tu	 sais impossible,	parce	que	tu	as	peur	d’affronter	une	histoire	d’amour	bien	réelle.	Parce	que	c’est	ça	que représente	Mimi	:	la	réalité	!

Reggie	me	regarde	en	silence,	une	expression	indéchiffrable	sur	le	visage.

–	Tu	peux	rester	là	à	ruminer,	moi	je	vais	à	la	recherche	de	Mimi.	Peut-être	que	je	peux	réparer	les dégâts	que	tu	as	faits,	lancé-je	furieuse.

J’attrape	ma	veste	et	mon	sac	et	je	me	rue	hors	du	bâtiment.	L’appartement	que	Percy	prête	à	Mimi n’est	qu’à	deux	rues	d’ici.	J’espère	que	c’est	bien	là	qu’elle	s’est	rendue.	Je	fonce	comme	une	dératée et	 je	 rejoins	 Mimi	 au	 moment	 où	 elle	 s’apprête	 à	 entrer	 dans	 son	 immeuble.	 Elle	 se	 retourne	 en entendant	mes	pas	derrière	elle,	et	je	peux	voir	qu’elle	est	encore	en	larmes	;	ce	qui	me	transperce	le cœur.	Je	la	prends	dans	mes	bras	et,	à	mon	grand	soulagement,	elle	se	laisse	faire,	même	si	je	la	sens tendue.

–	Il	faut	que	je	te	parle,	lui	murmuré-je	à	l’oreille.	Je	peux	monter	avec	toi	?

Sans	un	mot,	elle	hoche	la	tête	et	je	la	suis	à	l’intérieur.	Elle	ouvre	la	porte	du	spacieux	et	lumineux duplex	meublé,	dans	lequel	elle	réside	depuis	quelques	jours.	À	peine	arrivées	à	l’intérieur,	à	l’abri des	 regards	 indiscrets,	 ses	 sanglots	 reprennent	 de	 plus	 belle.	 Je	 l’entraîne	 vers	 le	 canapé	 fleuri,	 sur lequel	 je	 m’installe	 auprès	 d’elle.	 Je	 caresse	 ses	 longs	 cheveux	 blonds	 en	 attendant	 que	 la	 crise	 de larmes	se	calme.

–	Ma	chérie…	Mimi…	Ne	te	mets	pas	dans	des	états	pareils.	Je	t’assure	qu’il	n’y	a	pas	de	quoi.

Mon	amie	relève	son	visage	et	me	regarde	avec	des	yeux	d’enfant	perdu.

–	Il	ne	m’aime	pas.

–	Je	t’assure	que	ce	n’est	pas	vrai.	Tu	n’as	pas	entendu,	quand	il	a	dit	qu’il	était	amoureux	de	toi, que	 tu	 avais	 une	 sensibilité	 hors	 du	 commun,	 qu’il	 pouvait	 rester	 des	 heures	 à	 te	 regarder	 et	 qu’il voulait	te	rendre	heureux	et	avait	peur	de	ne	pas	être	à	la	hauteur.	Tu	l’as	entendu,	ça	?

Mimi	me	regarde	d’un	air	incrédule.

–	Je	te	jure	que	c’est	vrai	!	dis-je,	véhémente.	C’est	ce	qu’il	a	dit,	quasiment	mot	pour	mot.	Et	il	a aussi	ajouté	que	personne	ne	le	comprenait	comme	toi…

–	…	à	part	toi.

Ah,	ça,	elle	l’a	entendu	! 

Je	soupire.

–	 Je	 crois	 que	 ses	 mots	 ont	 dépassé	 sa	 pensée.	 Et	 quand	 bien	 même	 ?	 Nous	 sommes	 amis	 avec Reginald,	tu	le	sais.	C’est	vrai	que	nous	nous	entendons	à	merveille,	mais	ça	n’enlève	rien	à	ce	qu’il ressent	pour	toi.

–	C’est	ce	qu’il	t’a	dit	de	me	dire	?

–	Euh…	non.

–	Il	ne	t’a	pas	donné	de	message	pour	moi	?	hasarde-t-elle.

–	Je…	non,	il	n’a	rien	dit,	dois-je	confesser,	gênée.

–	Tu	vois.	Il	a	dû	être	soulagé	que	j’apprenne	la	vérité	comme	ça	et	que	je	parte.

Reggie	avait	raison,	elle	le	connaît	vraiment	bien…

–	 Mais	 pas	 du	 tout	 !	 Tu	 nous	 as	 pris	 par	 surprise	 ;	 il	 n’a	 pas	 eu	 le	 temps	 de	 réagir,	 dis-je	 en essayant	d’être	convaincante,	même	si	je	sais	que	la	vérité	est	un	peu	différente.	Et	moi,	je	suis	partie en	courant	à	tes	trousses.	Que	voulais-tu	qu’il	fasse	sur	son	fauteuil	roulant	?

Mimi	me	regarde,	perplexe.	Je	sens	bien	qu’elle	a	envie	de	me	croire,	alors	j’insiste.

–	Mimi,	ne	laisse	pas	quelques	mots	saisis	au	vol,	hors	contexte,	troubler	la	belle	relation	que	vous avez	tous	les	deux.	Donne-lui	au	moins	une	chance	de	s’expliquer.	Il	est	resté	au	loft,	tu	peux	aller	le rejoindre	et…

Mimi	m’arrête	d’un	geste	de	la	main.

–	 Non,	 Matilda,	 je	 n’irai	 pas,	 me	 rétorque-t-elle	 en	 essuyant	 ses	 joues	 humides.	 Reggie	 a	 raison quand	il	dit	que	je	le	comprends.	Je	sais	qu’il	pensait	chaque	mot	de	ce	qu’il	a	dit	te	concernant.	Je	sais qu’il	a	aussi	des	sentiments	pour	moi,	je	n’en	doute	pas	un	instant,	mais	manifestement,	il	ne	m’aime pas	comme	je	l’aime.	Matilda,	si	tu	savais	comme	je	l’aime	!	dit-elle	en	portant	ses	mains	à	son	cœur.

Je	l’aime	tellement	que	j’étais	prête	à	l’aimer	en	sachant	qu’il	m’aimait	moins.	Je	pensais	qu’avec	le temps,	il	en	viendrait	à	ressentir	la	même	chose	que	moi.	Mais	c’est	impossible,	s’il	t’aime…

–	Mais	il	n’est	pas	amoureux	de	moi	!	C’est	une	illusion,	une	chimère	d’artiste…

–	Eh	bien,	dit	Mimi	d’une	voix	très	douce,	en	se	levant	du	canapé,	je	ne	me	battrai	pas	contre	une chimère.	S’il	te	plaît,	n’en	parlons	plus.	Je	ne	t’en	veux	pas,	je	ne	suis	pas	jalouse	de	toi,	crois-moi	!

Ça	ne	remet	pas	en	question	notre	amitié,	ni	notre	relation	de	travail,	mais	je	t’en	prie,	ne	me	parle plus	jamais	de	Reggie,	ajoute-t-elle	en	me	regardant	dans	les	yeux.

–	Mais	ne	sois	pas	si	catégorique,	il…

–	Je	t’en	prie,	m’implore-t-elle	d’une	petite	voix	suppliante.

De	la	voir	si	malheureuse	me	fait	mal.	Je	retiens	les	mots	que	j’allais	prononcer.

–	Très	bien	Mimi,	comme	tu	voudras.

–	J’aimerais	rester	seule	maintenant,	s’il	te	plaît,	me	demande-t-elle.

–	Bien	sûr,	oui.	Je	m’en	vais.

Je	l’embrasse	sur	la	joue	et	sors	de	l’appartement.	Je	reprends	lentement	le	chemin	de	l’entrepôt.

Mimi	 est	 d’une	 sensibilité	 extrême.	 C’est	 sans	 doute	 ce	 qui	 fait	 d’elle	 une	 créatrice	 exceptionnelle, mais	ça	en	fait	aussi	une	petite	boule	d’émotions.	Je	comprends	que	les	paroles	de	Reggie	aient	été	un choc	pour	elle.	Pour	l’instant,	elle	est	incapable	de	raisonner,	de	tempérer	;	elle	est	à	vif.	J’espère	que le	temps	lui	permettra	de	comprendre	qu’elle	ne	doit	pas	rayer	en	un	instant	Reggie	de	sa	vie.	Je	crois vraiment	qu’ils	ont	un	avenir	en	commun	possible.

En	 soupirant,	 je	 rejoins	 l’entrepôt.	 J’ai	 deux	 mots	 à	 dire	 à	 Reggie.	 Je	 ne	 crois	 pas	 à	 son	 amour pour	 moi.	 Je	 n’écarte	 pas	 l’idée	 parce	 qu’elle	 me	 déplaît,	 mais	 parce	 que	 je	 crois	 le	 connaître suffisamment	 pour	 voir	 qu’il	 fait	 fausse-route.	 Je	 ne	 pense	 pas	 que	 tout	 soit	 foutu,	 contrairement	 à Mimi	 qui	 s’est	 montrée	 radicale.	 J’ai	 vu	 son	 visage	 quand	 elle	 m’a	 demandé	 si	 Reggie	 avait	 un message	 pour	 elle	 ;	 elle	 espérait	 qu’il	 s’excuse,	 qu’il	 la	 convainque	 de	 son	 amour.	 Si	 seulement Reggie	 pouvait	 aller	 la	 trouver	 ;	 je	 suis	 sûre	 que	 tout	 pourrait	 recommencer,	 mais	 il	 faut	 qu’il réagisse	vite.

Je	hâte	le	pas	pour	rejoindre	Reggie,	mais	peine	perdue	;	je	ne	peux	que	constater	en	arrivant	au loft	que	Reginald	ne	m’a	pas	attendue.


4.	Une	rancune	tenace

–	Monsieur,	Mlle	Mancroft-Tennant	désire	vous	voir,	annonce	Eugene,	le	majordome.

Penelope	?	Mais	qu’est-ce	qu’elle	veut	? 

Percy	 et	 moi	 sommes	 en	 train	 de	 terminer	 de	 déjeuner.	 Quel	 bonheur	 de	 reprendre,	 ne	 serait-ce que	pour	un	repas,	le	cours	de	notre	vie.  Notre	vie,	que	ces	mots	sonnent	doux	à	mon	oreille	!

Pour	la	première	fois	depuis	des	jours,	nous	avons	mangé	de	bon	cœur,	car	c’est	un	jour	spécial pour	 nous.	 Percy	 s’étant	 soumis	 au	 test	 ADN,	 Osmond	 a	 fait	 valoir	 auprès	 des	 Connelly	 sa	 bonne volonté	 et	 les	 a	 persuadés	 de	 nous	 laisser	 Julian	 pour	 le	 week-end.	 Nous	 devons	 passer	 le	 prendre dans	deux	heures.	Ambrose	Connelly	a	laissé	entendre	qu’il	n’acceptait	que	parce	qu’il	en	allait	de	la santé	de	Julian,	qui	réclame	beaucoup	son	père	et	se	languit	au	point	d’en	perdre	l’appétit.	Comment pourrait-il	en	être	autrement	?	Peut-être	que	les	Connelly	commencent	enfin	à	prendre	la	mesure	de l’amour	qui	unit	le	père	et	le	fils.

La	perspective	de	passer	deux	jours	avec	le	petit,	que	nous	emmenons	à	Amberdel,	nous	a	rendu une	 bonne	 humeur	 qui	 nous	 faisait	 défaut	 ces	 derniers	 temps.	 Percy	 est	 enfin	 détendu,	 apaisé,	 et encore	 plus	 tendre	 et	 fougueux	 que	 d’habitude.	 Je	 dois	 avouer	 que	 la	 nuit	 a	 été	 aussi	 courte	 que torride,	et	nous	émergeons	à	peine	d’une	voluptueuse	grasse	matinée.	Nos	ébats	m’ont	affamée,	et	j’ai dévoré	 les	 délicieux	 petits	 plats	 que	 la	 cuisinière	 nous	 a	 concoctés.	 Pendant	 tout	 le	 repas,	 Percy	 n’a cessé	de	me	prendre	la	main,	de	plaisanter	;	nous	étions	si	gais…	Et	voilà	que	Penelope	surgit	comme un	 diable	 de	 sa	 boîte.	 Je	 me	 demande	 bien	 ce	 qu’elle	 veut	 à	 Percy.	 Douglas,	 son	 petit	 ami,	 a	 quand même	essayé	d’envoyer	Percival	en	prison	!

–	Faites-la	entrer	dans	le	grand	salon,	Eugene.	Nous	arrivons.	Et	faites-y	servir	le	café,	dit	Percy, impassible.

Je	me	retiens	jusqu’à	ce	qu’Eugene	sorte	de	la	pièce,	mais	je	ne	peux	contenir	ma	stupéfaction	plus longtemps	:

–	Tu	vas	la	recevoir	?	Après	ce	qu’elle	a	fait	?

–	Qu’est-ce	qu’elle	a	fait	?	dit	Percy	d’un	air	innocent.

–	Mais	tu	le	sais	très	bien	!	Elle	a	caché	Douglas	alors	que	nous	étions	tous	à	sa	recherche.	Chose qu’elle	n’ignorait	pas.	En	l’hébergeant,	elle	a	pris	son	parti	contre	toi.

–	Je	ne	vois	pas	les	choses	comme	ça,	me	répond	tranquillement	Percy.	Je	ne	crois	pas	qu’elle	ait agi	CONTRE	moi,	mais	plutôt	POUR	lui.	Je	connais	le	pouvoir	de	séduction	de	Douglas	;	je	suppose qu’il	lui	a	tourné	la	tête.

–	Mais	elle	est	de	ta	famille,	elle	aurait	dû	te	soutenir…	Et	en	plus,	elle	a	disparu	!	Elle	n’est	même pas	allée	voir	Lady	Margaret.	Ta	grand-mère	lui	en	veut	beaucoup.

–	Comme	tu	l’as	dit,	Matilda,	Penny	est	de	ma	famille.	Je	ne	veux	pas	la	rejeter	sans	lui	donner	une chance	de	s’expliquer.	Je	la	connais	depuis	l’enfance	;	elle	n’est	pas	commode,	mais	elle	n’est	pas	si mauvaise	qu’elle	veut	bien	le	faire	croire.	Et	c’est	la	sœur	de	Reggie	;	il	est	très	attaché	à	elle.	Je	dois accepter	de	lui	parler,	ne	serait-ce	que	pour	lui.	Je	ne	peux	pas	ne	pas	la	recevoir.

–	Oui,	bien	sûr,	tu	as	raison,	reconnais-je	un	peu	piteusement.

Il	 a	 raison.	 Je	 l’admire	 de	 montrer	 autant	 de	 noblesse	 de	 sentiment,	 de	 magnanimité,	 et	 je	 m’en veux	car	je	m’en	sens	incapable	à	cet	instant.	Sans	doute	parce	qu’après	tout	ce	que	l’on	a	traversé,	je redoute	ce	qu’il	peut	encore	arriver.	J’envie	sa	force	et	son	flegme,	son	élégance…

Percy	embrasse	la	paume	de	ma	main.

–	Tu	viens	avec	moi	?	me	questionne-t-il.

Il	fait	sa	demande	avec	un	sourire	auquel	je	peux	difficilement	résister,	même	si	j’essaie	!

–	 Moi	 ?	 Mais	 pourquoi	 ?	 Je	 n’ai	 pas	 spécialement	 envie	 de	 la	 voir,	 réponds-je	 avec	 moins	 de fermeté	que	je	n’aurais	voulu,	car	Percy	me	regarde	de	son	air	le	plus	attendrissant.

–	Dieu	sait	pourquoi	elle	vient	ici,	quelle	demande	elle	va	bien	faire	ou	quelle	élucubration	elle	va dire.	J’aime	autant	qu’il	y	ait	un	témoin,	explique	Percy	en	riant.

–	 Comment	 peux-tu	 en	 rire	 ?	 Tu	 sais	 pourtant	 à	 quel	 point	 elle	 peut	 être	 venimeuse.	 Ça m’étonnerait	que	ce	soit	juste	une	visite	de	courtoisie.

–	 Et	 pourquoi	 pas	 ?	 dit	 Percy	 d’un	 ton	 léger.	 Elle	 vient	 peut-être	 demander	 pardon,	 demander	 à réintégrer	le	giron	familial…

Il	 se	 lève	 et	 me	 tire	 gentiment	 par	 la	 main	 pour	 que	 je	 fasse	 de	 même,	 en	 m’encourageant	 d’un sourire.	 Je	 le	 suis,	 à	 moitié	 convaincue.	 La	 perspective	 de	 retrouver	 Julian	 cet	 après-midi	 a	 rendu Percy	étonnamment	optimiste.	Pour	moi,	la	venue	de	Penelope	n’augure	rien	de	bon.

Nous	 traversons	 le	 couloir.	 Percival	 se	 retourne	 et,	 en	 un	 regard,	 comprend	 mon	 état	 d’esprit.	 Il revient	vers	moi	et	me	sourit.

–	Allez,	viens,	m’encourage-t-il	doucement.	Fais-moi	confiance.

Il	dépose	un	léger	baiser	sur	mes	lèvres,	puis	m’entoure	les	épaules	de	son	bras	et	m’entraîne	dans le	salon.

Penelope	est	installée,	comme	à	son	habitude,	non	pas	dans	un	fauteuil,	mais	sur	l’accoudoir.	Elle est	toujours	très	belle,	en	slim	et	chemise	noirs,	les	cheveux	encore	plus	courts	qu’avant,	même	si	elle a	conservé	sa	mèche	sur	l’œil.	Sa	longue	silhouette	me	semble	encore	amaigrie	;	ce	que	je	ne	croyais pas	 possible.	 Lorsque	 nous	 entrons	 dans	 la	 pièce,	 elle	 est	 en	 train	 de	 fumer	 une	 cigarette,	 les	 yeux perdus	dans	le	vague.	Une	cafetière	est	déjà	posée	devant	elle,	ainsi	que	trois	fines	tasses.

Elle	lève	la	tête	à	notre	entrée.

–	 Bonjour	 Penelope,	 dit	 Percy	 d’un	 ton	 aimable,	 mais	 sans	 aller	 l’embrasser	 comme	 il	 le	 faisait autrefois.

–	Salut	Percy.	Matilda,	ajoute-t-elle	en	me	faisant	un	bref	signe	de	la	tête.

Elle	 n’a	 pas	 bougé	 de	 son	 poste	 ;	 elle	 a	 juste	 déposé	 sa	 cendre	 dans	 un	 cendrier	 qu’Eugene	 a obligeamment	 placé	 sur	 la	 table	 basse.	 Percy	 va	 s’asseoir	 en	 face	 d’elle.	 Je	 le	 regarde	 agir, impressionnée	par	son	calme	et	sa	détermination.

Je	m’éloigne	dans	un	coin	de	la	pièce	après	m’être	servi	une	tasse	de	café.

–	Alors	que	me	vaut	ta	visite	?	dit	Percy.	Tu	voulais	prendre	de	mes	nouvelles	?	demande-t-il,	sans laisser	paraître	le	moindre	soupçon	d’ironie.

–	Pas	exactement,	non.	Mais	je	suis	ravie	de	voir	que	tu	as	l’air	de	te	porter	magnifiquement.	Non, je	suis	venue	te	demander	de	ne	pas	porter	plainte	contre	Douglas,	lâche-t-elle	sans	ménagement.

Évidemment,	pour	quoi	d’autre	serait-elle	venue,	cette	garce	? 

J’observe	 la	 réaction	 de	 Percy.	 S’il	 ne	 m’en	 a	 rien	 dit,	 il	 était	 manifestement	 préparé	 à	 cette demande.	Il	ne	cille	même	pas.	Il	se	penche	vers	Penelope.

–	Et	pourquoi	ferais-je	ça,	Penny	?	prononce-t-il	lentement	de	sa	belle	voix	grave,	avec	un	demi-sourire.	 Pourquoi	 serais-je	 clément	 avec	 un	 homme	 qui	 a	 tout	 fait	 pour	 m’envoyer	 en	 prison,	 pour me	faire	passer	pour	un	meurtrier	?

–	Parce	que	je	te	le	demande,	répond	Penelope	en	écrasant	sa	cigarette	dans	le	cendrier,	avant	d’en allumer	aussitôt	une	autre.

Avec	un	petit	rire	sec,	Percy	se	rejette	en	arrière	dans	son	fauteuil.

–	J’ai	de	l’affection	pour	toi,	Penny,	mais	ça	ne	suffit	pas.

–	Tu	sais	bien	qu’il	va	être	condamné	pour	ce	qu’il	a	fait	de	toute	façon,	pour	faux	témoignage	et autres,	insiste	Penelope	en	se	mettant	debout.	Ça	n’est	pas	suffisant	pour	toi	?	Tu	dois	le	poursuivre	de ta	haine	parce	qu’il	a	couché	avec	ta	femme	?

Percy	 s’est	 raidi	 sur	 son	 fauteuil.	 Son	 sourire	 n’est	 plus	 qu’un	 rictus	 de	 colère.	 Lentement,	 il	 se redresse	et	fait	face	à	Penelope.

–	C’est	tout	ce	que	tu	avais	à	me	dire	Penny	?	demande-t-il	d’une	voix	blanche.	Je	t’ai	entendue.	Je te	demande	maintenant	de	nous	laisser.

–	Non	ce	n’est	pas	tout	!	explose	Penelope.	Tu	le	rends	coupable	de	tout	ce	qui	t’est	arrivé,	mais	tu as	ta	part	de	responsabilité.	Pour	moi,	ça	ressemble	à	un	châtiment	divin	pour	tout	ce	que	tu	as	fait	à Charlotte.	 Tu	 as	 rendu	 sa	 vie	 impossible	 !	 Elle	 se	 défonçait,	 et	 toi,	 tu	 ne	 fais	 rien	 d’autre	 qu’aller câliner	tes	chevaux	et	jouer	à	ton	maudit	polo	!	Tu	l’as	détruite	!	Et	tu	t’étonnes	qu’elle	soit	allée	se faire	consoler	ailleurs	?	Mais	au	moins,	Douglas	l’aimait,	lui.	Je	suis	bien	contente	que	les	Connelly veuillent	 t’enlever	 la	 garde	 de	 Julian.	 Et	 d’ailleurs,	 pourquoi	 voudrais-tu	 garder	 le	 souvenir	 de quelqu’un	que	tu	as	détesté	?	Tu	haïssais	Charlotte.	Et	Julian	est	la	chair	de	sa	chair,	mais,	en	ce	qui	te concerne,	c’est	loin	d’être	sûr…	J’espère	de	tout	mon	cœur	qu’il	est	de	Douglas	!	Julian	ne	peut	pas être	de	toi	!	ajoute-t-elle	d’une	voix	stridente.

Je	vois	Percival	vaciller	sous	l’insulte,	les	poings	serrés.	Je	me	précipite	vers	lui	;	l’espace	d’un instant,	j’ai	cru	qu’il	allait	la	frapper.	Mais	avant	que	je	n’arrive	à	lui,	je	le	vois	se	rasseoir	lentement.

–	Au	revoir	Penny,	dit-il	en	la	regardant	dans	les	yeux.

Exaspérée	par	le	calme	de	Percival,	qu’elle	espérait	sans	doute	voir	s’emporter,	Penelope	me	lance un	regard	plein	de	rage	et	tape	du	pied.	Puis	elle	quitte	la	pièce	à	grandes	enjambées.

Je	 m’agenouille	 auprès	 de	 Percival.	 S’il	 a	 tenu	 bon	 devant	 Penelope,	 je	 le	 vois	 se	 tasser	 sur	 son siège	après	son	départ.	Les	coudes	sur	les	genoux,	il	prend	sa	tête	entre	ses	mains.

–	Ne	l’écoute	pas.	Elle	dit	n’importe	quoi.	Le	test	confirmera	que	Julian	est	bien	ton	fils.

Percy	 reste	 un	 instant	 sans	 me	 répondre,	 puis	 il	 relève	 doucement	 la	 tête	 et	 dit	 avec	 un	 calme apparent	qui	me	glace	le	sang	:

–	Tu	viens	?	On	va	chercher	Julian.

À	son	regard,	je	comprends	qu’il	refuse	de	commenter	la	scène	qui	vient	de	se	dérouler	dans	cette pièce.	Obéissant	à	son	souhait	tacite,	je	prends	sur	moi	et	change	de	sujet	:

–	Eugene	a	mis	les	valises	dans	le	coffre.	On	peut	partir	tout	de	suite.

5.	Un	père,	un	fils

–	Comme	je	suis	content	de	te	voir	mon	chéri,	dit	Percy	en	serrant	son	fils	contre	lui.

Julian	 est	 sorti	 de	 la	 maison	 de	 ses	 grands-parents	 en	 courant	 pour	 se	 jeter	 dans	 les	 bras	 de	 son père.	 Madame	 Connelly	 se	 tient	 sur	 le	 pas	 de	 la	 porte	 –	 son	 mari	 ne	 s’est	 pas	 montré	 –,	 les	 yeux embués	de	larmes	devant	cette	scène	touchante.

Julian	vient	m’embrasser	à	mon	tour	;	je	le	tiens	un	instant	contre	mon	cœur,	caressant	ses	boucles brunes,	 émue	 de	 le	 retrouver.	 Puis	 nous	 rentrons	 dans	 la	 voiture	 où	 Julian	 va	 s’installer	 sur	 les genoux	 de	 son	 père.	 Nous	 partons	 pour	 Amberdel.	 D’habitude,	 Percy	 aime	 bien	 prendre	 le	 volant lorsqu’on	s’y	rend,	mais	cette	fois,	il	a	sollicité	son	chauffeur,	William.	Il	voulait	pouvoir	profiter	de son	fils	pendant	tout	le	trajet.

–	Tu	ne	veux	pas	t’asseoir	à	côté	de	moi	mon	chéri	?	lui	propose	Percy.

Julian	 ne	 répond	 pas,	 il	 fait	 juste	 un	 oui	 de	 la	 tête.	 Il	 se	 serre	 un	 peu	 plus	 fort	 contre	 Percival, comme	s’il	avait	peur	d’être	de	nouveau	séparé	de	lui.

Nous	sortons	de	Londres.	Le	petit	visage	de	Julian	reste	grave,	comme	s’il	n’arrivait	pas	encore	à se	réjouir	de	nos	retrouvailles,	comme	s’il	redoutait	qu’elles	prennent	fin.

–	 Tu	 sais	 que	 Grand-Ma,	 Lavinia	 et	 Emily	 t’attendent	 avec	 impatience,	 lui	 dis-je	 pour	 détendre l’atmosphère.	Au	fait	Percy,	Reggie	sera	là	aussi	?

–	Non,	je	l’ai	eu	tout	à	l’heure	au	téléphone,	il	ne	peut	pas	ce	week-end.

Tu	m’étonnes	! 

Depuis	hier	et	la	scène	avec	Mimi,	il	n’a	pas	répondu	à	mes	appels,	ni	à	mes	SMS.	Il	doit	redouter de	se	trouver	en	ma	présence	après	ce	qu’il	s’est	passé.	Je	n’ai	rien	dit	à	Percy	;	j’avoue	que	cela	me gêne	un	peu.	J’ai	l’espoir	que	tout	s’arrange	entre	Mimi	et	Reggie	avant	que	Percy	se	rende	compte	de leur	brouille.	Cela	dit,	il	sait	à	peine	qu’ils	étaient	ensemble	;	il	avait	bien	d’autres	préoccupations	ces derniers	temps.

–	Et	ton	frère	?	Tu	ne	l’as	pas	invité	?	m’interroge	Percy.

–	Paul	ne	pouvait	pas	venir,	il	a	rendez-vous	à	la	galerie	demain.

En	 fait,	 Paul	 m’a	 dit	 qu’Emily	 l’avait	 invité,	 mais	 je	 crois	 qu’il	 était	 un	 peu	 mal	 à	 l’aise	 de	 se retrouver	 en	 pleine	 réunion	 de	 famille	 à	 Amberdel.	 Et	 puis	 il	 ne	 voulait	 pas	 officialiser	 sa	 relation avec	Emily	alors	qu’on	fêtait	le	retour	de	Julian	parmi	nous.

Soudain,	la	voix	de	Julian,	qui	était	resté	muet	jusqu’ici,	s’élève	:

–	Tu	pars	plus	 Daddy,	hein	?

Visiblement	bouleversé,	son	père	le	serre	contre	lui.

–	Non	mon	chéri.	Je	reste	avec	toi.

–	Promis	?	insiste	le	petit	garçon.

–	Promis,	mon	amour.

Mes	yeux	croisent	ceux	de	Percy	:	je	comprends	qu’il	tiendra	la	promesse	faite	à	son	fils	quoi	qu’il arrive,	et	ça	me	glace	le	sang.

Rassurée	 par	 les	 mots	 de	 Percival,	 Julian	 l’embrasse,	 puis	 s’échappe	 de	 ses	 bras	 pour	 venir	 se blottir	contre	moi.	Pouvoir	serrer	son	petit	corps	contre	moi	et	sentir	son	doux	parfum	d’enfant	me font	 monter	 les	 larmes	 aux	 yeux.	 J’embrasse	 ses	 boucles	 brunes	 tandis	 qu’il	 pose	 sa	 tête	 contre	 ma poitrine.

–	C’est	quand	que	vous	vous	mariez	?

J’éclate	de	rire.

–	 Bientôt	 mon	 chéri.	 Tu	 sais,	 ce	 sera	 une	 grande	 fête.	 Il	 y	 aura	 beaucoup	 d’invités,	 et	 il	 y	 a	 des préparatifs	à	faire	avant.	Il	faut	tout	organiser.

–	Comme	quoi	?	m’interroge	Julian.

–	Eh	bien…	la	décoration,	le	repas,	la	musique…	Il	faut	que	je	trouve	une	très	belle	robe.	Et	puis	il faut	également	qu’on	choisisse	ton	costume…

–	Et	celui	de	Scoop	aussi	?	dit	Julian	en	relevant	sa	tête.

–	Je	suis	sûre	que	Grand-Ma	lui	trouvera	une	belle	tenue	de	cérémonie	!	dis-je	en	riant.

Nous	 arrivons	 bientôt	 à	 Amberdel.	 C’est	 un	 Scoop	 très	 excité	 et	 la	 queue	 frétillante	 qui	 nous accueille	à	la	sortie	de	la	limousine.	Le	petit	chien	et	Julian	sont	ravis	de	se	revoir,	et	Percy	est	obligé de	les	séparer	au	moment	où	ils	se	roulent	dans	le	gravier	et	de	prendre	son	fils	dans	les	bras	pour que	nous	puissions	entrer	dans	le	château.	Lavinia	est	déjà	arrivée	de	Londres.	Elle	et	Lady	Margaret se	 précipitent	 pour	 couvrir	 l’enfant	 de	 baisers.	 La	 main	 dans	 celle	 de	 Percy,	 je	 les	 regarde	 avec bonheur	:	il	me	semble	que	cela	fait	une	éternité	que	nous	n’avons	pas	tous	été	réunis	et	aussi	heureux.

–	Alors	il	est	là	mon	petit	cavalier	?

Je	 me	 retourne	 et	 me	 retrouve	 face	 à	 Emily	 qui	 arrive	 manifestement	 du	 haras	 en	 tenue	 de cavalière.	Elle	va	embrasser	Julian.

–	Tu	sais	que	tu	as	manqué	aux	chevaux	?	Pivoine	m’a	demandé	de	tes	nouvelles,	lui	dit	Emily.

L’enfant	la	regarde	les	yeux	écarquillés,	ne	sachant	pas	trop	si	c’est	une	plaisanterie.

–	Tu	viens	avec	moi	?	Je	voudrais	te	montrer	quelque	chose.

Julian	 regarde	 son	 père	 qui	 l’encourage	 d’un	 signe	 de	 tête.	 L’enfant	 prend	 la	 main	 qu’Emily	 lui tend	et	lui	emboîte	le	pas.

–	Vous	pouvez	venir	aussi,	dit	Emily	à	la	cantonade.

–	 Il	 fait	 un	 peu	 froid	 pour	 moi,	 je	 vous	 attends	 au	 salon.	 Je	 vais	 faire	 préparer	 le	 thé,	 dit	 Lady Margaret.

–	Je	viens	avec	vous,	Mère,	dit	Lavinia.

Percy	 et	 moi,	 intrigués,	 choisissons	 de	 suivre	 Emily	 et	 Julian.	 C’est	 ainsi	 que	 nous	 arrivons	 aux écuries.	Emily	nous	conduit	jusqu’à	un	box	où	un	jeune	poulain	pommelé	est	couché	sur	la	paille.

–	Tu	vois,	il	est	né	cette	nuit,	explique-t-elle	à	Julian	qui	ouvre	de	grands	yeux.	Il	n’a	pas	encore	de nom.	Tu	veux	lui	en	donner	un	?

Julian	regarde	le	poulain	d’un	air	songeur,	puis	il	sourit	:

–	Pirate	!	lance-t-il	gaiment.

–	D’accord,	on	va	l’appeler	Pirate,	acquiesce	Emily.	Tu	vois,	sa	Maman,	c’est	ma	jument	préférée, celle	que	j’ai	ramenée	d’Afrique	du	Sud.	Elle	s’appelle	Fleur	d’été.	Et	ce	joli	poulain,	je	te	l’offre	;	ce sera	ton	poulain.

Julian	la	regarde	d’un	air	émerveillé.	Je	me	tourne	vers	Percy,	m’attendant	à	le	voir	ravi,	et	j’ai	la surprise	de	constater	qu’il	s’est	rembruni.

–	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	lui	murmuré-je.	Tu	es	contrarié	?

–	Non,	c’est	rien,	répond-il	à	voix	basse.

Je	n’insiste	pas,	mais	je	vois	bien	qu’il	n’apprécie	pas	le	cadeau	qu’Emily	a	fait	à	Julian.	Et	à	vrai dire,	je	ne	comprends	pas	pourquoi.



***


La	soirée	a	été	délicieuse,	très	gaie.	C’est	non	sans	mal	que	nous	avons	réussi	à	coucher	Julian,	qui était	très	 excité.	 Nous	sommes	 réunis	 entre	adultes	 dans	 le	 «	Salon	 des	 tapisseries	»,	 où	 l’on	 devise tranquillement	en	dégustant	un	digestif.	Emily	est	allée	dormir.	Scoop,	privé	de	son	jeune	ami,	boude, apathique,	au	pied	de	sa	maîtresse.

–	Oh,	mais	Percival,	j’ai	oublié	de	te	dire,	lance	soudain	Lady	Margaret.	J’ai	fait	faire	des	travaux dans	le	pavillon	de	chasse,	et	ils	sont	terminés.

–	C’est	vrai	?	dit	Percy,	visiblement	heureux	de	la	nouvelle.

–	C’est	quoi	ce	pavillon	de	chasse	?	m’étonné-je.

–	Il	y	a	un	bâtiment	dans	le	bosquet	à	quelques	centaines	de	mètres	derrière	le	château,	tu	ne	l’as pas	remarqué	?	me	demande	Percy.

–	Je	ne	me	suis	pas	encore	promenée	dans	ce	coin,	expliqué-je.

–	En	fait,	on	l’appelle	le	«	pavillon	de	chasse	»,	mais	l’aïeul	qui	l’a	fait	construire	s’en	servait	plus pour	 abriter	 ses	 amours	 illégitimes	 que	 pour	 se	 reposer	 entre	 deux	 chasses	 au	 renard	 !	 continue Percy,	un	petit	sourire	aux	lèvres.	Le	pavillon	est	abandonné	depuis	longtemps.	Ni	mon	père,	ni	son père	avant	lui	ne	s’en	sont	occupés.	Je	ne	comprends	pas	pourquoi,	c’est	un	lieu	plein	de	charme.	J’y allais	parfois	y	jouer	quand	j’étais	petit.

–	Jusqu’à	ce	qu’on	t’interdise	d’en	approcher,	intervient	sa	grand-mère.	Ça	devenait	dangereux.	Il y	avait	même	un	trou	dans	la	toiture	;	qui	n’est	plus	là	désormais	!	J’ai	aussi	fait	mettre	un	coup	de peinture,	 enlever	 les	 toiles	 d’araignées	 et	 remettre	 l’électricité	 aux	 normes.	 Peu	 de	 choses	 ont	 été abîmées	 par	 l’humidité	 ;	 la	 plupart	 des	 meubles	 étaient	 protégés	 par	 des	 housses.	 Je	 les	 ai	 quand même	 fait	 nettoyer,	 ou	 retaper	 quand	 ça	 s’est	 avéré	 nécessaire.	 J’ai	 aussi	 fait	 changer	 quelques tentures,	nettoyer	les	tapis…	Mais	ça	valait	le	coup,	tu	vas	voir.	Je	crois	qu’il	ressemble	vraiment	à	ce qu’il	était	au	départ.	Je	peux	dire	que	tu	ne	l’as	jamais	vu	comme	ça.

–	C’est	une	merveilleuse	idée	que	tu	as	eue	là,	Grand-Ma	!

Lady	Margaret	rougit	de	contentement.

–	Tu	vas	voir	ta	grand-mère	a	fait	un	travail	magnifique,	renchérit	Lavinia.	Elle	a	tout	dirigé	toute seule	 jusqu’à	 s’épuiser,	 dit-elle	 en	 faisant	 une	 petite	 grimace	 contrariée	 à	 sa	 belle-mère.	 Enfin,	 le résultat	est	superbe	!

–	Je	vais	aller	voir	tout	de	suite,	dit	Percy	en	se	levant,	avant	de	poser	son	verre	sur	la	table	basse.

Tu	viens	Matilda	?

Percy	embrasse	sa	grand-mère.

–	 Ne	 vous	 attardez	 pas	 trop	 quand	 même,	 ce	 n’est	 pas	 encore	 chauffé,	 nous	 recommande	 Lady Margaret.	Et	je	n’ai	pas	encore	fait	déposer	du	bois	pour	la	cheminée.	Bon,	moi,	ajoute-t-elle	en	se levant,	je	vais	me	mettre	au	lit.	À	demain	les	enfants	!

–	 Moi	 aussi.	 Bonne	 nuit	 !	 dit	 Lavinia	 en	 lui	 emboîtant	 le	 pas,	 suivie	 de	 Scoop.	 N’oubliez	 pas	 de prendre	une	torche	surtout…

Nous	 récupérons	 nos	 manteaux	 ainsi	 qu’une	 torche	 dans	 l’entrée.	 J’échange	 aussi	 mes	 escarpins contre	des	bottes	de	caoutchouc.	Nous	sortons	dans	la	nuit,	main	dans	la	main.

–	Tu	as	vu	toutes	ces	étoiles	?	C’est	magique,	dis-je	en	pointant	mon	doigt	vers	le	ciel.

–	Il	va	faire	beau	demain…	dit	Percy	d’un	air	songeur.

Étroitement	enlacés,	nous	contournons	le	château	pour	traverser	le	pré	qui	s’étend	derrière.	Je	me retourne	pour	regarder	sa	silhouette	haute	et	massive	qui	se	découpe	dans	le	clair	de	lune.

–	Quel	silence…	chuchoté-je	avec	un	petit	frisson.

–	Tu	as	peur	?	demande	Percy.

–	Non…	pas	avec	toi,	mais	ne	me	demande	pas	de	rentrer	seule	!

Percy	sourit	et	me	serre	plus	fort	contre	lui.	Les	lumières	du	château	n’éclairent	plus	guère	et	nous devons	allumer	la	torche	pour	pénétrer	dans	le	bosquet.	Nous	ne	sommes	qu’à	quelques	centaines	de mètres	du	château,	mais	l’obscurité	bouscule	mes	repères	et	j’ai	l’impression	de	me	retrouver	au	fin fond	des	bois	dans	un	monde	à	mille	lieues	d’Amberdel,	quelque	peu	inquiétant.	Je	suis	une	citadine, et	 les	 bruits	 de	 la	 forêt,	 que	 je	 ne	 peux	 identifier,	 me	 semblent	 aussi	 étranges	 que	 menaçants.	 Je l’imagine	fourmillant	d’animaux	fantastiques.

–	Tu	venais	ici	enfant,	tout	seul	?

–	Tu	sais	de	jour,	c’est	beaucoup	moins	impressionnant,	ironise	Percy.

Le	chemin	que	nous	avons	emprunté	entre	les	arbres	débouche	rapidement	dans	une	petite	clairière où,	grâce	à	la	puissante	torche	de	Percy,	je	découvre	un	ravissant	petit	bâtiment	de	briques,	avec	de grandes	portes-fenêtres	aux	verres	colorés,	si	j’en	crois	la	lumière	de	la	torche.

Percy	 ouvre	 la	 porte	 qui	 n’est	 pas	 verrouillée.	 Sa	 main	 trouve	 facilement	 l’interrupteur	 et,	 bien vite,	la	lumière	jaillissant	de	multiples	petites	lampes	éclaire	un	décor	assez	surprenant.

Comme	 le	 laissait	 présager	 la	 façade,	 la	 première	 pièce	 est	 en	 demi-lune.	 Elle	 fait	 quasiment l’intégralité	 du	 petit	 pavillon.	 C’est	 un	 parfait	 croisement	 entre	 un	 boudoir	 de	 libertin	 et	 le	 repaire d’un	amateur	de	chasse.	Les	murs	sont	recouverts	d’armes	anciennes	et	de	têtes	d’animaux	empaillées.

Au	 centre,	 trône	 un	 immense	 canapé	 de	 velours	 violet,	 qui	 peut	 largement	 faire	 office	 de	 lit,	 sur lequel	est	déposé,	bien	repliées,	de	grandes	et	épaisses	couvertures,	manifestement	en	vraie	fourrure.

Un	 grand	 miroir	 au	 cadre	 doré	 est	 posé	 au-dessus	 d’une	 gigantesque	 cheminée.	 De	 petites	 alcôves abritent	des	banquettes	de	velours	grenat	agrémentées	de	coussins	rehaussés	de	fils	d’argent.	Le	sol est	recouvert	de	riches	tapis	orientaux.

–	Eh	bien,	il	devait	pas	s’embêter	ton	aïeul	!	ne	puis-je	m’empêcher	de	remarquer.

–	Pourquoi	dis-tu	ça	?

–	Non	mais,	regarde	ce	décor	?	Il	n’y	a	pas	de	doute,	il	ne	venait	pas	y	chercher	la	quiétude,	mais plutôt	la	luxure.

–	À	sa	décharge,	si	j’en	crois	les	portraits	de	famille,	sa	femme	était	vraiment	très	laide.

–	Oh,	la	belle	excuse	!	me	moqué-je.

–	Mais	oui,	dit	Percy	en	venant	m’enlacer.	Il	n’avait	pas	la	chance	d’avoir	une	épouse	comme	celle que	je	vais	avoir.	S’il	t’avait	épousée,	crois-moi,	il	ne	serait	pas	allé	chercher	son	bonheur	ailleurs, ajoute-t-il	en	m’embrassant.

–	 Mouais…	 tu	 viens	 quand	 même	 de	 trouver	 des	 excuses	 à	 l’adultère,	 poursuis-je	 d’un	 air faussement	 fâché.	 Ça	 veut	 dire	 que	 s’il	 m’arrive	 quelque	 chose,	 que	 je	 suis	 défigurée	 ou	 quand	 je deviendrai	vieille,	tout	bonnement,	ce	qui	arrivera	indubitablement,	tu	iras	chercher	la	beauté	ailleurs pour	le	plaisir	des	sens	?

–	Mais	non,	je	plaisantais,	dit	Percy	devenant	soudain	très	sérieux,	ses	yeux	bleus	prenant	un	éclat sombre.	Mon	amour,	comment	peux-tu	penser	ça	de	moi	?	J’aime	ton	apparence	physique,	je	ne	peux pas	le	nier,	mais	je	t’aime	bien	au-delà	de	ça.	Quand	j’ai	envie	de	toi,	c’est	de	toi	tout	entière,	pas	juste de	ton	joli	corps.	Et	je	n’en	voudrai	jamais	d’un	autre.

–	Mais	je	sais,	dis-je	rapidement,	voyant	qu’il	est	vraiment	touché	par	mon	allusion,	je	te	taquinais.

Je	l’embrasse	sur	la	bouche	et	le	pousse	sur	le	canapé	où	je	m’assieds	près	de	lui.

–	Vilaine	fille	!	dit	Percy	en	souriant	de	nouveau.	Tu	aimes	me	torturer.	Eh	moi,	alors,	je	suis	bien plus	vieux	que	toi…

–	Pas	tant	que	ça	!	tempéré-je.

–	 Mais	 quand	 même	 !	 J’ai	 quelques	 petites	 années	 de	 plus.	 Dans	 pas	 si	 longtemps,	 j’aurai	 bien quelques	 cheveux	 blancs,	 et	 tu	 regarderas	 d’un	 autre	 œil	 les	 fringants	 jardiniers	 du	 château,	 ou même…	 le	 garde-chasse,	 tiens,	 hein,	 Lady	 Chatterley	 !	 Tu	 n’auras	 qu’à	 venir	 ici	 pour	 tes	 petits rendez-vous	clandestins.

J’éclate	de	rire	à	cette	image.

–	Tu	as	un	garde-chasse	?	Il	s’appelait	comment	déjà	dans	le	roman	?	Ah	oui,	Oliver.

–	 À	 vrai	 dire…	 non,	 il	 n’y	 en	 a	 pas	 sur	 le	 domaine,	 avoue	 Percy,	 mais	 on	 peut	 toujours	 en embaucher	un,	si	Mme	la	Comtesse	a	des	fantasmes	à	assouvir,	dit-il	avec	une	grimace.

Je	 me	 redresse	 et	 le	 regarde	 longuement.	 Avec	 son	 sourire	 magnétique,	 ses	 dents	 parfaites,	 ses yeux	charmeurs,	il	est	irrésistible.	Ce	ne	sont	pas	quelques	poils	blancs	qui	vont	changer	le	désir	que j’ai	pour	lui.	Et	quand	bien	même	il	aurait	les	cheveux	tout	gris,	je	suis	sûre	que	j’aurai	toujours	envie de	lui.

–	Mme	la	FUTURE	Comtesse	a	plein	de	fantasmes	à	assouvir,	réponds-je,	mais	avec	toi	seulement.

Et	j’avoue	que	ce	cadre	m’inspire…

–	Qu’as-tu	donc	en	tête,	chérie	?

–	À	votre	avis,	monsieur	le	garde-chasse	?	dis-je.

Je	 m’éloigne	 de	 Percy,	 à	 demi-allongé	 sur	 le	 canapé,	 pour	 aller	 refermer	 les	 grandes	 et	 lourdes tentures	violette	et	or	sur	les	portes	vitrées.	Puis	je	me	retourne	vers	Percy.

–	À	nous	deux,	Oliver.

Je	m’approche	du	canapé	où	Percy	m’observe,	des	étincelles	dans	les	yeux.	Le	chauffage	n’a	pas été	 allumé	 dans	 le	 petit	 pavillon	 et	 il	 y	 fait	 froid,	 mais	 je	 compte	 bien	 sur	 son	 ardeur	 pour	 me réchauffer.	Je	retire	mes	bottes	et	mes	chaussettes,	goûtant	avec	plaisir,	sous	mes	pieds,	la	douceur	de l’épais	tapis	moelleux.	Je	dénoue	la	ceinture	de	mon	long	manteau	et,	sans	l’enlever,	lentement,	je	fais glisser	mon	pantalon	et	ma	culotte.	Mes	jambes	sont	saisies	par	l’air	frais	qui	règne	dans	la	pièce.

–	Mais	tu	vas	avoir	froid	!	s’inquiète	Percy.

–	Pas	longtemps,	dis-je	d’un	air	provocant.	Si	tu	veux	bien	m’aider.

Je	mets	les	mains	dans	les	cheveux	de	Percy	qui	ne	me	quitte	pas	des	yeux,	attentif	à	mes	moindres gestes.	J’attire	sa	tête	vers	mon	sexe,	et	il	plonge	entre	mes	cuisses.	Sa	langue	fouille	ma	fente,	et	je sens	 le	 feu	 embraser	 mon	 corps.	 Ses	 mains	 s’agrippent	 à	 mes	 fesses	 pendant	 qu’il	 me	 baise	 et	 me lèche	 à	 me	 faire	 tourner	 la	 tête.	 Ses	 mains	 remontent	 sous	 mon	 pull,	 saisissent	 mes	 seins	 qu’aucun soutien-gorge	n’emprisonne.	Mes	tétons	se	raidissent	sous	ses	doigts	et	l’air	frais	qui	s’est	engouffré sous	 le	 vêtement.	 Je	 gémis	 lentement,	 me	 laissant	 pénétrer	 par	 sa	 langue.	 Je	 suis	 au	 bord	 de	 la jouissance,	mais,	au	prix	d’un	grand	effort	sur	moi-même,	je	parviens	à	me	retenir	et	à	me	détacher de	Percy.	Il	me	regarde,	désarçonné	:

–	Prends-moi,	dis-je	d’une	voix	vibrante	de	désir.

Il	 se	 lève	 aussitôt,	 le	 regard	 enfiévré.	 Il	 porte	 encore	 son	 pardessus.	 Il	 le	 déboutonne	 et	 va	 pour baisser	 sa	 braguette	 quand	 je	 le	 devance.	 De	 la	 main,	 je	 tâte	 la	 bosse	 sous	 son	 pantalon,	 qui	 grossit encore	 à	 ce	 contact.	 Je	 le	 caresse	 à	 travers	 le	 tissu,	 me	 délectant	 de	 l’effet	 de	 mes	 doigts	 sur	 son membre.	Puis	je	défais	sa	braguette	et	plonge	ma	main	dans	l’ouverture,	allant	cueillir	au	creux	de	la soie	de	son	caleçon	son	membre	enchanteur.	Satisfaite	à	la	vue	du	pénis	dressé,	je	pose	mes	genoux sur	le	canapé	et,	fesses	cambrées	et	nues	sous	le	manteau,	j’indique	à	Percy	d’un	regard	provocant	ce que	j’attends	de	lui.

Il	ne	se	fait	pas	prier.	Sans	se	soucier	de	la	température,	il	retire	complètement	son	pantalon	et	son sous-vêtement	et,	soulevant	mon	manteau	comme	on	le	ferait	d’un	rideau	de	théâtre,	il	dévoile	à	ses yeux	mon	arrière-train	qui	frissonne	sous	son	regard	brûlant.

–	Quel	cul	adorable,	Lady	Chatterley	!	murmure-t-il.

Il	donne	alors	une	petite	claque	sonore	sur	ma	croupe.	Je	ris,	surprise,	et	il	répète	son	geste.	À	mon propre	étonnement,	cette	gentille	fessée	m’excite	encore	davantage.	Je	me	retourne	et	croise	le	regard complice	de	Percy,	qui	me	donne	une	dernière	tape	avant	d’écraser	ses	lèvres	chaudes	sur	mes	fesses et	de	les	couvrir	de	baisers	qui	me	comblent	d’extase.

Se	redressant,	Percy	me	saisit	par	la	taille	et	plaque	son	bas-ventre	contre	moi	:	j’ai	la	voluptueuse sensation	de	son	sexe	chaud	qui	pénètre	le	mien.	Je	me	tiens	des	deux	mains	au	dossier	du	canapé	et, tandis	qu’il	commence	à	remuer	en	moi,	je	sens	ses	doigts	qui	viennent	agripper	mes	seins.

Je	 ne	 sais	 si	 c’est	 le	 froid	 qui	 fouette	 mes	 sangs,	 mais	 je	 veux	 qu’il	 me	 prenne	 de	 manière

«	sauvage	».	Je	presse	mes	fesses	contre	lui,	allant	à	la	rencontre	de	son	membre,	le	provoquant	pour qu’il	accélère	la	cadence.	Percival	a	compris,	et	ses	assauts	se	font	de	plus	en	plus	rapides,	presque brutaux.	Ses	doigts	durs	pincent	mes	tétons	sous	le	pull	remonté,	et	j’adore	ça.	Puis	ses	mains	glissent jusqu’à	 ma	 taille,	 et	 c’est	 lui	 qui	 dirige	 mon	 bassin	 pour	 s’enfoncer	 plus	 profond	 en	 moi.	 Je	 nous aperçois	 dans	 un	 des	 grands	 miroirs,	 à	 moitié	 nus	 sous	 nos	 manteaux,	 gémissants	 et	 unis	 dans	 une sorte	de	fièvre.	Je	détache	une	main	du	dossier	du	canapé	pour	caresser	mon	clitoris,	ce	qui	amplifie encore	le	plaisir	que	me	donne	son	vit.	L’orgasme	monte,	inexorable,	et	nous	foudroie	dans	un	bel ensemble.

Le	 souffle	 court,	 entravés	 dans	 nos	 manteaux,	 nous	 retombons	 encore	 imbriqués	 sur	 le	 canapé.

Percy	se	retire	doucement	et	ramasse	les	fourrures	qui	sont	tombées	à	terre.	Il	les	déplie	et,	revenant s’allonger	 près	 de	 moi,	 nous	 en	 recouvre,	 et	 nous	 nous	 blottissons	 l’un	 contre	 l’autre	 dans	 cette espèce	de	nid	improvisé,	un	sourire	béat	sur	les	lèvres.



***


Le	 froid	 vif	 qui	 règne	 dans	 la	 pièce	 me	 réveille	 de	 la	 courte	 torpeur	 qui	 a	 succédé	 au	 plaisir.

J’ouvre	les	yeux	et	je	vois	Percy	qui	fixe	le	mur	avec	sur	le	visage	un	air	mélancolique.

–	Qu’as-tu	?	dis-je	en	portant	une	main	à	son	visage.

Il	la	saisit	et	la	baise.

–	Rien	mon	amour,	rien.

–	Tu	as	l’air	triste.

Il	sourit,	mais,	me	semble-t-il,	sans	grande	conviction.

–	«	 Post	coïtum,	animal	triste	»,	dit-on.

–	Tu	ne	l’es	pas	d’habitude	pourtant.	Je	ne	t’ai	jamais	vu	triste	après	l’amour.

Percy	se	penche	vers	moi	et	m’embrasse	pour	me	faire	taire.	Je	me	laisse	faire	docilement,	et	sa langue	dans	ma	bouche	réveille	mon	corps	à	demi-assoupi.	Je	sens	entre	mes	jambes	son	sexe	qui	se réveille	 et	 durcit.	 Les	 mains	 de	 Percy	 caressent	 mes	 seins,	 qu’il	 embrasse	 avec	 une	 vigueur renouvelée.

–	Enfin,	Oliver…

–	Non,	me	coupe-t-il	d’une	voix	tendre,	s’il	te	plaît.	Je	ne	veux	plus	jouer.	Moi,	Percival,	je	veux	te faire	l’amour	à	toi,	Matilda,	la	femme	de	ma	vie,	comme	si…	comme	si	c’était	la	dernière	fois.

–	Mais	qu’est-ce	que	tu	dis	?	dis-je,	alarmée	par	ce	ton	soudain	solennel.

Il	rit	et	passe	son	doigt	sur	mes	sourcils	comme	pour	en	effacer	le	froncement.

–	Rien,	rien,	c’est	une	expression,	comme	ça.	J’ai	juste	envie	que	l’on	refasse	l’amour	une	fois	ici, intensément,	sans	jouer.	Tu	avais	raison,	cet	endroit	a	un	passé	licencieux,	mais	je	veux	qu’il	devienne le	sanctuaire	d’un	amour	véritable.	Et	qu’il	reste	tel	dans	nos	mémoires.	Tu	veux	bien	?

Je	hoche	la	tête,	mais	je	suis	décontenancée	et	vaguement	inquiète	par	ce	changement	de	ton.	Percy s’aperçoit	 de	 l’émoi	 qu’ont	 provoqué	 ses	 paroles	 sibyllines,	 et	 il	 couvre	 doucement	 mon	 visage	 de baisers	 légers,	 sur	 le	 nez,	 sur	 le	 front,	 sur	 la	 bouche.	 Je	 me	 détends	 peu	 à	 peu	 sous	 ses	 tendres caresses,	rejetant	au	loin	l’ombre	qui	est	venu	obscurcir	ce	moment	délicieux.

De	tendres,	ses	baisers	se	font	plus	insistants,	et	je	ne	sens	bientôt	plus	le	froid,	la	flamme	du	désir s’étant	rallumée	en	moi.	Je	le	renverse	et	le	couche	sous	moi.	Je	plonge	ma	tête	sous	le	pull	qu’il	a gardé,	parcours	à	mon	tour	de	mes	lèvres	son	long	corps	merveilleusement	musclé.	Je	m’attarde	sur son	torse	barré	d’une	fine	cicatrice,	je	mordille	ses	tétons	;	je	sais	que,	comme	les	miens,	ils	sont	très sensibles.	 D’ailleurs,	 mes	 taquineries	 lui	 font	 pousser	 de	 petits	 grognements	 de	 plaisir.	 Je	 lèche ensuite	son	ventre	plat	au	nombril	parfait.	Je	descends	jusqu’à	sa	douce	et	blonde	toison,	effleure	son sexe	de	ma	bouche,	tandis	que	mes	mains	caressent	ses	cuisses	dures.	Soudain,	Percy	me	renverse	de nouveau	et	s’allonge	sur	moi,	m’étouffant	de	baisers.	Il	mordille	mon	oreille,	mon	cou.	Je	l’enserre de	mes	jambes,	croisant	mes	pieds	aux	ongles	laqués	de	noir	sur	le	bas	de	ses	reins.	Mon	sexe	est	prêt à	accueillir	de	nouveau	sa	verge,	mais	Percy	fait	durer	l’attente.	Il	caresse	mes	cheveux	encore	collés de	sueur	sur	mes	tempes	et	me	contemple	avec	ce	qui	ressemble	à	de	la	dévotion.	Je	vois	dans	le	bleu de	ses	yeux	toute	l’étendue	de	l’amour	qu’il	me	porte.	Il	est	mien,	comme	je	suis	sienne,	et	même	si	je le	 sais	 depuis	 un	 moment	 maintenant,	 quand	 je	 le	 lis	 dans	 ses	 yeux,	 comme	 à	 ce	 moment	 précis,	 je m’émerveille	encore	de	connaître	pareille	félicité.

Sans	me	quitter	des	yeux,	Percival	s’enfonce	enfin	en	moi.	S’il	ne	dit	rien,	tout	son	corps	me	parle.

Chaque	mouvement	de	son	bassin	est	un	mot	d’amour.	Je	ne	peux	m’empêcher	de	sourire,	tandis	qu’il entre	 et	 sort	 dans	 un	 rythme	 parfait.	 J’ai	 l’impression	 que	 mon	 sexe	 s’ouvre,	 comme	 une	 fleur s’ouvrirait	vers	le	soleil	;	mon	corps	tout	entier	est	irradié	de	bonheur.	Je	m’accroche	à	son	dos,	et dans	un	éclair	de	plaisir	plus	grand,	je	mords	son	épaule	;	ce	qui	lui	arrache	une	sorte	de	rugissement satisfait.	 Mon	 torse	 collé	 au	 sien,	 nous	 ondulons,	 pris	 dans	 une	 même	 vague.	 Et	 quand	 vient l’orgasme,	nous	ne	faisons	plus	qu’un,	corps	et	âmes	liés	à	jamais.

Nous	restons	soudés	l’un	à	l’autre	bien	après	avoir	joui.	Je	sens	contre	ma	poitrine	son	cœur	battre à	grands	coups,	avant	de	se	calmer	doucement,	ou	est-ce	le	mien	?	Pendant	quelques	minutes	encore, je	ne	sais	plus	où	commence	mon	corps	et	où	finit	le	sien.	Je	ne	veux	pas	quitter	cet	état	de	béatitude sereine	 et	 je	 ne	 bouge	 pas,	 même	 si	 le	 froid	 recommence	 à	 se	 faire	 sentir.	 Percy	 fait	 un	 geste	 pour s’écarter,	mais	je	le	retiens	avec	un	petit	cri.

–	Amour,	on	doit	rentrer,	me	murmure-t-il.

–	Attends	encore	un	peu,	dis-je	d’une	voix	suppliante.

Nous	restons	un	instant	encore	unis	dans	la	lumière	tamisée,	mais	ce	n’est	bientôt	plus	tenable	et	je ne	peux	empêcher	mon	corps	de	frissonner.	Percy	s’en	aperçoit	et,	doucement,	s’écarte	de	moi	et	se relève.

–	Viens,	dit-il	en	me	prenant	par	la	main.

Sans	se	soucier	de	lui,	il	commence	à	me	rhabiller,	comme	une	enfant.	Ce	n’est	qu’une	fois	que	je suis	 vêtue	 qu’il	 enfile	 prestement	 son	 pantalon,	 ses	 chaussettes	 et	 ses	 chaussures.	 Puis	 il	 va	 prendre une	des	grosses	couvertures	en	peau	et	entreprend	de	m’emmitoufler	dedans.	J’éclate	de	rire	tout	en me	laissant	faire.

–	Mais	qu’est-ce	que	tu	fais	?	Je	ne	vais	pas	pouvoir	marcher	!	lui	fais-je	remarquer.

–	 Tu	 n’en	 auras	 pas	 besoin.	 Je	 te	 porterai.	 Ton	 manteau	 n’est	 pas	 assez	 épais,	 et	 j’ai	 peur	 que	 tu prennes	froid	dans	l’humidité	de	la	forêt.

Sa	sollicitude	m’amuse	et	m’émeut.

–	Mais	ça	ira	très	bien,	le	château	n’est	pas	si	loin	quand	même…	Et	on	n’est	pas	au	pôle	Nord.

–	Tu	m’es	bien	trop	précieuse	pour	que	je	prenne	le	moindre	risque,	dit-il	en	m’embrassant	le	bout du	nez.

Il	va	récupérer	la	torche	et	l’allume.

–	Tu	peux	la	tenir	?	me	demande-t-il.

Il	éteint	les	lumières	et	ouvre	la	porte,	puis	il	me	prend	dans	ses	bras	comme	si	je	ne	pesais	pas plus	 qu’un	 fétu	 de	 paille.	 Je	 me	 laisse	 faire	 sans	 protester	 davantage	 et,	 à	 vrai	 dire,	 avec	 un	 certain plaisir.	Percy	me	dépose	un	instant	sur	le	seuil	pour	refermer	la	porte,	avant	de	me	reprendre	dans	ses bras.	Blottie	contre	sa	poitrine,	je	dirige	le	jet	de	lumière	de	façon	à	éclairer	ses	pas.

–	 Au	 moins	 quand	 ton	 aïeul	 rentrait	 après	 toutes	 ses	 frasques,	 il	 n’avait	 pas	 à	 se	 donner	 tout	 ce mal…	dis-je	pour	le	taquiner.

–	Mais	pourtant	je	le	plains	!	Il	n’avait	pas	la	chance	de	partager	sa	vie	avec	la	femme	qui	comblait ses	désirs.	Moi,	je	peux	la	ramener	au	château	et	lui	faire	l’amour	dans	mon	lit.	Et	crois-moi,	c’est	ce que	je	vais	faire.

Je	ris,	puis	l’attire	à	moi	pour	l’embrasser.

–	Prête	?	me	demande	Percy.

–	Prête.

Alors,	resserrant	son	étreinte,	Percy	s’enfonce	dans	la	forêt.

6.	Quelques	mots	de	toi…

Les	 paupières	 encore	 closes,	 je	 cherche	 à	 tâtons	 le	 corps	 de	 Percy	 dans	 le	 lit,	 mais	 ma	 main	 ne rencontre	que	le	vide.	J’ouvre	un	œil	et	je	constate	qu’il	n’est	plus	près	de	moi,	ni	dans	la	chambre.	Je ne	l’ai	même	pas	entendu	quitter	le	lit,	ni	même	la	pièce.	Je	devais	être	vraiment	fatiguée…

En	souriant,	je	repense	à	nos	ébats	de	cette	nuit,	dans	le	pavillon	de	chasse,	et	à	notre	retour	dans	la nuit	noire,	Percy	me	portant	dans	ses	bras	enveloppée	dans	une	chaude	fourrure.	Je	la	vois	d’ailleurs qui	 gît	 au	 bas	 du	 lit.	 C’était	 assez	 effrayant	 et	 excitant	 à	 la	 fois,	 d’être	 ainsi	 transportée	 à	 travers	 le bois	dans	la	quasi-obscurité,	à	la	seule	lueur	de	la	torche.	Et	Percy	qui	était	si	fort,	si	imperturbable alors	que	je	sursautais	au	moindre	hululement,	au	moindre	craquement…	J’avais	l’impression	d’être l’héroïne	(et	lui,	le	héros	magnifique)	d’un	conte	de	fées.	Mais	pas	vraiment	pour	enfants,	le	conte	de fées…	Je	rougis	presque	en	repensant	à	nos	étreintes.

Je	plonge	mon	nez	dans	les	draps,	puis	dans	l’oreiller	de	Percy	pour	sentir	son	odeur.	Les	effluves de	son	parfum	musqué	m’échauffent	les	sens.

Dommage	qu’il	soit	déjà	levé…

Je	m’étire	voluptueusement.	J’ai	envie	de	traîner	un	peu	au	lit,	mais	j’ai	déjà	hâte	de	retrouver	les deux	hommes	de	ma	vie.	Je	suis	sûre	que	Julian	est	avec	son	père	et	qu’il	l’a	entraîné	à	l’écurie	pour voir	son	poulain.

Je	 remets	 la	 douche	 à	 plus	 tard	 et	 je	 m’habille	 en	 vitesse.	 Je	 file	 dans	 la	 chambre	 de	 Julian	 où, comme	prévu,	je	ne	trouve	personne	;	le	sourire	aux	lèvres,	je	descends	au	rez-de-chaussée	où	je	ne trouve	ni	le	père,	ni	le	fils	;	ce	qui	ne	fait	que	confirmer	ma	théorie.

Tranquillement,	je	prends	le	chemin	du	haras,	Scoop	sur	les	talons.	Ça	m’étonne	un	peu	qu’il	ne soit	pas	avec	son	copain	Julian.

Il	 fait	 froid,	 mais	 au	 moins,	 il	 fait	 beau	 aujourd’hui.	 Je	 respire	 à	 pleins	 poumons	 l’air	 pur	 de	 la campagne	 anglaise.	 Près	 du	 garage,	 je	 vois	 que	 William	 et	 son	 confrère,	 le	 chauffeur	 de	 Lady Margaret,	 sont	 déjà	 au	 travail.	 Ils	 profitent	 du	 beau	 temps	 pour	 bichonner	 les	 voitures	 que	 Percy garde	au	château.	Alors	que	je	m’approche	des	écuries,	je	vois	Emily	qui	bouchonne	un	cheval.	Elle me	fait	signe.

–	Hello	!	Ils	sont	là	mes	deux	hommes	?	lui	demandé-je.

–	Percy	et	Julian	?	dit	Emily,	étonnée.	Mais	non,	ils	sont	partis	en	voiture	il	y	a	une	demi-heure,	ou un	peu	plus.

Une	sirène	d’alarme	se	met	immédiatement	à	hurler	dans	ma	tête.

–	Ils	allaient	où	?

–	Je	ne	sais	pas,	je	les	ai	vus	de	loin.	Pourquoi	?	Percy	ne	t’a	rien	dit	?	s’étonne	Emily.

–	Ah	si…	dis-je	en	me	frappant	le	front	de	la	main,	c’est	vrai,	Percy	voulait	l’emmener…	chez	le coiffeur.

–	Au	village	?

–	Euh…	non	à	Brighton.

–	Ils	sont	partis	bien	tôt…

–	Oui,	c’est	vrai…	Bon	je	te	laisse,	je	vais…	prendre	mon	petit-déjeuner.	À	plus	tard.

Je	m’éloigne	rapidement	pour	ne	pas	affronter	plus	longtemps	le	regard	intrigué	d’Emily.	J’ai	un terrible	 soupçon,	 et	 je	 cours	 au	 château	 pour	 trouver	 confirmation.	 Je	 grimpe	 quatre	 à	 quatre	 les escaliers	et	me	rue	dans	notre	chambre.	Je	n’y	avais	pas	prêté	attention,	mais	comme	je	m’y	attendais, il	est	bien	là,	posé	sur	ma	table	de	chevet	:	un	message	de	Percy.	Je	déchiffre	ses	mots,	manifestement griffonnés	dans	le	noir	:

«	  Je	 ne	 peux	 pas	 courir	 le	 risque	 de	 le	 perdre.	 Je	 te	 dirai	 quand	 tu	 pourras	 nous	 rejoindre.	 Je comprendrais	que	tu	ne	le	fasses	pas	et	je	ne	t’en	voudrais	jamais.	Pardon.	Je	t’aime. 	»

Il	l’a	fait	!	Il	a	fui	avec	Julian	! 

Assommée,	les	jambes	flageolantes,	je	m’affaisse	sur	le	lit.

Si	 Percy	 ne	 m’a	 rien	 dit,	 c’est	 qu’il	 savait	 que	 j’allais	 tout	 faire	 pour	 le	 retenir.	 Et	 c’est	 ce	 que j’aurais	 fait	 !	 En	 partant,	 il	 a	 choisi	 une	 vie	 de	 hors-la-loi.	 Ce	 qui	 l’attend	 au	 mieux,	 c’est	 de	 vivre avec	 Julian	 comme	 un	 fugitif,	 avec	 la	 police	 aux	 trousses.	 Et	 au	 pire,	 d’être	 jeté	 en	 prison	 si	 on	 le retrouve.	Car	les	Connelly	feront	tout	ce	qui	est	en	leur	pouvoir	pour	y	arriver.	Quant	à	moi,	même	si Percy	parvient	à	me	donner	des	informations	pour	que	je	les	retrouve,	comment	serai-je	sûre	qu’en les	 rejoignant	 dans	 leur	 exil,	 je	 n’emmènerai	 pas	 derrière	 moi	 les	 enquêteurs	 que	 les	 Connelly	 ne manqueront	 pas	 de	 payer	 pour	 me	 suivre	 ?	 Je	 vais	 me	 retrouver	 constamment	 sous	 surveillance, chacun	de	mes	coups	de	téléphone,	de	mes	courriers,	de	mes	mails	sera	espionné,	décortiqué…

Je	suis	dévastée.	Comment	Percy	a-t-il	pu	faire	ça	?	Et	notre	couple,	les	enfants	que	nous	voulions avoir…	C’en	est	fini	de	tous	nos	projets,	comment	pourrons-nous	les	réaliser	alors	que	nous	serons soit	séparés,	soit	en	cavale	?	En	prenant	cette	décision,	c’est	notre	avenir	qu’il	a	sacrifié…

Je	revois	alors	Penelope,	hier,	hurlant,	le	maudissant…	Ces	imprécations	ont	dû	ébranler	Percival.

J’avais	eu	du	mal	déjà	à	obtenir	qu’il	accepte	le	test	ADN,	il	avait	sans	doute	encore	en	tête	son	projet de	fuite,	et	le	fiel	qu’a	répandu	Penelope	a	fini	par	le	faire	basculer.	Je	comprends	mieux	maintenant sa	contrariété	quand	Emily	a	offert	le	poulain	à	Julian	:	il	savait	que	l’enfant	réclamerait	son	animal lors	 de	 leur	 fuite.	 Hier,	 il	 a	 eu	 beaucoup	 de	 mal	 à	 s’endormir	 ;	 il	 était	 tout	 excité	 et	 pressé	 d’aller retrouver	 Pirate.	 Et	 moi	 qui	 lui	 ai	 promis	 qu’il	 passerait	 la	 journée	 auprès	 de	 lui…	 Ce	 «	 voyage	 »

soudain	 avec	 son	 père	 va	 certainement	 le	 perturber.	 Il	 va	 s’apercevoir	 que	 la	 situation	 n’est	 pas normale.

Je	comprends	aussi	la	gravité	subite	de	Percy	pendant	l’amour	hier,	quand	il	m’a	dit	qu’il	voulait qu’on	le	fasse	«	comme	si	c’était	la	dernière	fois	».	Il	avait	déjà	pris	sa	décision…	Cette	expression mélancolique	sur	son	visage,	cette	inquiétude	qui	m’a	étreinte,	je	ne	les	ai	pas	rêvées…

Je	prends	mon	téléphone	pour	appeler	Percival,	mais,	comme	je	m’y	attendais,	la	sonnerie	résonne dans	le	vide.	Elle	ne	s’enclenche	même	pas	sur	un	répondeur.	Peut-être	l’a-t-il	jeté	pour	ne	pas	être pisté…

Il	faut	ABSOLUMENT	que	je	les	retrouve,	et	vite.	Mais	comment	? 

Je	 prends	 ma	 tête	 entre	 mes	 mains	 et	 tente	 de	 me	 concentrer.	 Je	 dois	 me	 rappeler	 les	 paroles précises	que	Percy	a	prononcées	lorsqu’il	a	évoqué	son	projet.

Qu’est-ce	 qu’il	 a	 dit	 déjà	 ?	 Qu’il	 ne	 «	 serait	 pas	 le	 premier	 »,	 «	 d’autres	 l’ont	 fait	 »…	 qu’on pouvait	passer	les	frontières…	avec	un	bateau	! 

Un	bateau.

Percy	a	un	bateau	à	Southampton.	Il	m’en	avait	parlé	lorsqu’il	a	acheté	le	voilier	avec	lequel	nous sommes	 allés	 sur	 l’île	 d’Elbe,	 et	 il	 me	 l’a	 même	 montré	 lorsque	 je	 suis	 venue	 m’installer	 en Angleterre.	 C’est	 un	 superbe	 15-mètres	 que	 Percy	 a	 baptisé	 du	 nom	 de	 son	 fils,  Prince	 Julian	 .

Percival	 pratique	 la	 voile	 depuis	 son	 plus	 jeune	 âge	 et	 c’est	 un	 navigateur	 émérite.	 Il	 a	 sans	 doute prévu	de	rejoindre	les	côtes	françaises	et	après…	Après	je	ne	sais	pas	du	tout,	mais	Percy	est	plein	de ressources,	il	a	beaucoup	d’influence,	de	connaissances,	de	gens	qui	lui	sont	redevables.	Je	suis	sûre qu’une	fois	qu’il	aura	quitté	le	territoire	britannique,	il	disparaîtra	comme	une	aiguille	dans	une	botte de	foin.

Je	me	ressaisis.	Il	faut	à	tout	prix	que	je	l’empêche	d’aller	au	bout	de	son	projet	fou.	Je	me	redresse d’un	 bond,	 me	 rue	 hors	 de	 la	 chambre	 et	 dévale	 les	 escaliers.	 Heureusement,	 ni	 Lavinia,	 ni	 Lady Margaret	ne	semblent	levées.	Je	cours	jusqu’au	garage	où	le	chauffeur	de	Percy	est	encore	en	plein lavage.

–	Bonjour	William.	Je	viens	emprunter	une	voiture,	dis-je	rapidement.

–	Voulez-vous	que	je	vous	conduise,	mademoiselle	?	me	propose	le	chauffeur.

–	Non	merci,	William.	Je	vais	me	débrouiller.	Laquelle	je	peux	prendre	?

William	est	en	train	de	nettoyer	la	Mercedes	avec	laquelle	nous	sommes	venus,	mais	il	y	a	aussi une	vieille	MG	rouge,	une	Morgan	bleu	marine	décapotable,	qui	me	semble	peu	appropriée	en	cette saison	 même	 s’il	 y	 a	 du	 soleil	 aujourd’hui,	 un	 gros	 4	 x	 4	 Range	 Rover	 blanc	 et	 une	 petite	 Mini Cooper	dernier	cri	rouge	avec	des	bandes	blanches.

–	Vous	pouvez	prendre	la	Mini,	le	réservoir	est	plein.	La	clef	est	sur	le	tableau	de	bord,	m’indique William.

–	Merci	William.

Je	vais	pour	entrer	dans	la	voiture	quand	une	idée	me	vient.

–	Vous	avez	un	GPS	?

–	Bien	sûr,	mademoiselle.

Je	ne	connais	pas	encore	vraiment	la	région	;	je	n’ai	pas	eu	l’occasion	de	conduire	par	ici.	Même si	je	suis	déjà	allée	voir	une	fois	le	bateau	à	Southampton,	je	n’ai	pas	vraiment	l’itinéraire	pour	m’y rendre	en	tête.

Je	 monte	 dans	 la	 voiture,	 installe	 rapidement	 le	 GPS,	 que	 William	 est	 allé	 me	 chercher,	 et	 je démarre	aussitôt.

Tandis	 que	 je	 m’éloigne	 du	 château,	 je	 vois	 Emily	 qui	 me	 fait	 signe	 de	 loin.	 Je	 ne	 peux	 pas m’arrêter,	je	vais	perdre	du	temps	;	et	puis,	je	ne	vais	pas	raconter	à	Emily	que	son	cousin	a	pris	la fuite	 avec	 son	 fils.	 Au	 lieu	 de	 ralentir,	 je	 fais	 comme	 si	 je	 n’avais	 pas	 vu	 Emily	 et	 j’appuie	 sur l’accélérateur.

Pardon	Emily,	mais	je	n’ai	pas	le	choix. 

Lundi,	nous	devrions	avoir	les	résultats	du	test.	Si,	par	malheur,	Julian	n’est	pas	le	fils	biologique de	 Percy…	 les	 juges	 risquent	 de	 lui	 retirer	 l’enfant,	 et	 ils	 seront	 encore	 plus	 sévères	 dans	 leur jugement	s’il	l’a	enlevé.	Comment	pourra-t-il	faire	valoir	ses	droits	s’il	se	met	hors	la	loi	?	Je	dois rattraper	 Percy	 et	 le	 ramener	 à	 la	 raison,	 avant	 que	 la	 situation	 soit	 irrémédiable.	 J’appuie	 sur l’accélérateur	sans	tenir	compte	des	limites	de	vitesse.	Mes	mains	moites	collent	au	volant.	D’après	ce qu’a	dit	Emily,	Percy	a	environ	une	heure	d’avance	sur	moi.	Il	faut	que	je	rejoigne	très	vite	le	port.

Une	fois	qu’ils	auront	pris	la	mer,	ce	sera	trop	tard…

À	suivre, 

ne	manquez	pas	le	prochain	épisode. 



Egalement	disponible	:
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Tout	a	commencé	par	une	prédiction.	Et	puis	il	y	a	eu	ce	fameux	bal…	Il	a	suffi	d’une	danse	pour	que la	toute	jeune	Matilda	comprenne	que	Percival,	comte	d’Amberdel,	serait	l’homme	de	sa	vie.	Et	d’une deuxième	danse,	bien	des	années	plus	tard,	pour	que	le	bel	aristocrate	anglais	tombe	amoureux	fou d’elle.	Mais	le	destin	capricieux,	après	avoir	tout	fait	pour	les	réunir,	semble	déterminé	à	les	séparer.

Le	bonheur	est	à	portée	de	main,	Matilda	le	verra-t-elle	s’échapper	?



Egalement	disponible	:


Tout	contre	lui

Clara	Wilson	ne	vit	que	pour	l'amour	de	l'art.	Jeune	galeriste	new-yorkaise,	farouchement indépendante,	elle	se	bat	pour	faire	sa	place	entre	un	patron	tyrannique	et	une	famille	étouffante,	qui n'accepte	pas	ses	choix.	Mais	un	jour,	son	chemin	croise	celui	du	mystérieux	et	magnifique	Théodore Henderson,	et	tout	va	changer…	Sous	le	charme	du	jeune	amateur	d'art	riche	à	milliards,	Clara	doit néanmoins	garder	la	tête	froide…	Qui	est	réellement	le	beau	Théo	?

Une	trilogie	haletante	au	charme	envoûtant,	ne	passez	pas	à	côté	du	nouveau	Phoebe	Campbell	!

Tapotez	pour	voir	un	extrait	gratuit. 



Document Outline


	Couverture

	1. La morsure du doute

	2. L'amour, peut-être

	3. La confusion des sentiments

	4. Une rancune tenace

	5. Un père, un fils

	6. Quelques mots de toi…
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